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allo , 
la tou r  de contrôl e 
DzyxvutsrqponmljihgfedcbaTSQPONMLJIGECBA'un moi s de j u i l l e t consacré en par t i e M e s 

pr ises (ou des repr ises) de contact avec les 

mi l i eux « écologisants », j e r e t i r e deux i m -

pressions assez contradi c toi res. 

La pr em i èr e, c 'est que la réf l exi on « écologi -

que A, mal gr é qu'on en di se, m 'appar aît const i -

t uer quelque chose de for t , au-delà de la mode ; 

une façon tout à fai t nouvel le de (se) poser des 

problèmes essentiels. Bref, un mouvement « de 

fond » , i r r écupérabl e ; à condi t i on que... 

Car —  et c 'est là ma deuxi èm e impression —  

commence à se mani fester c l ai rement la tenta-

t i on pour certains de « dépasser » l 'écologie 

pour en (r e \ ) veni r au pol i t i que, ter rai n connu, 

avec sa dialect i que sécur i sante et son logos 

rassurant. Al ors, messieurs, si  l 'on vous entend 

b i en, i l  faudrai t passer au pl an pol i t i que ! 

Qu'est-ce à d i r e ? L'éc o l og i e, tel l e que nous la 

prat i quons, que ce soi t au niveau de l 'analyse 

ou au niveau de l 'ac t i on , ne serai t pas pol i t i -

que, mais seulement i nf ra-pol i t i que \  ( I l  est 

bien évi dent que nous ne nous donnerons pas 

le r idicule de foncer tête baissée sur l e chi f fon 

ET 
RETOUR? 

Touge que d'aucuns nous présentent en par l anf 

de discours écol ogi que r éac t i onnai r e.) 

Qu'appelez-vous donc pol i t i que ? 

J'appel le, pol i t i que toute analyse et toute act ion 

remettant en cause ce qui m'est —  dans la 

si tuat ion fai te à l 'homme dans et par le sys-

t ème —  aber rant et i nvi vabl e, parce qu'i n j uste 

et chât r ant , et appelant à un autre type de 

relat ions humaines (donc économiques et pol i -

t i ques) où j e me si tue en déséqui l i bre moindre 

et en plus grande conformi té avec ce que j e 

crois êt re la j ust i ce et la l i ber té possibles. Et 

que cela passe par mes rapports avec l 'envi -

ronnement humain et mat ér i e l , me semble du 

domaine de l 'évi dence. 

La Gueule Ouverte n'est et ne peut êt re que l e 

l i en où c et t e recherche existe et s'expr ime. Si  

l 'on y cherche une doct r i ne se donnant comme 

lecture obj ec t i ve et imparable de la révol ut i on 

(écol ogi que ?), i l  est évi dent qu'on en sera 

déçu. Le l i eu donc, où s'expr iment et cont inue-

ront de s'expr imer des analyses et des démar -

ches al l ant dans le sens d'une remise en cause zyxvutsrqponmljihgfedcbaYTSRPONMLIGECA

Le courrier que nous recevons cons-
t it ue une préoccupat ion majeure et  quo-
t idienne de la Rédact ion. Nous n'avons 
pas, là-dessus, d' idées ni de solut ions 
générales et  bien arrêtées. Nous vou-
drions seulement  ici aborder quelques 
aspects prat iques et  des quest ions qui 
les accompagnent  pour aller vers un 
fonct ionnement  plus sat isfaisant  avec 
ceux qui nous écrivent . 

Pour répondre au courrier, individuelle-
ment  à chaque let t re, on devrait  at t a-
cher des personnes en permanence à 
cet te fonction . Nous ne sommes pas 
assez nombreux, voilà une just if icat ion 
suf f isante. Pour ceux qui ne se conten-
tent  pas de just if icat ions, on peut  aller 
jusqu'au fond : « Est-ce que ça vau-
drait  le coût  ? » Répondre à des let t res 
médiocres n'a pas d' int érêt  Et  répondre 
à des let t res qui vont  loin ( je pense ici 
aux profondes réf lexions crit iques 
qu'on peut  recevoir), exigerait  de pa-
t ientes conversat ions at tent ives, à re-
prendre sans cesse. Y répondre vit e — 
parce que la product ion du journal im-
pose un rythme t rès rapide, t out  f ait  
de brusques ruptures — y répondre 

radicale de ce système éc onomi que, pol i t i que 

et donc de relat ions humaines dont nous avons 

quot idiennement conscience de crever . 

A supposer maintenant que la G.O. soi t l 'éma-

nat ion d'un groupe ayant une pensée et une 

prat i que cohérente vi s-à-vi s de son discours, ie 

pr ob l ème ne serai t -i l  pas tout bonnement d 'é l a-

borer aussi  c l ai rement que possible un mani -

feste, une char te écol ogi que que l 'on donne-

rai t à connaît re aux foules esbaudies, et puis 

de se ret i rer dans un si lence hautain : que i e 

peuple fasse adveni r ce que nous l u i  avons 

communi qué ? 

L'honnêt et é n'est pas l à. L'honnêt e t é , cel l e qui  

nous reste, est de d i r e et de redi re que nous 

sommes dans la merde, j usqu'au cou. Que cha-

c un , ayant fai t la m êm e analyse, fasse par t de 

son sursaut, de ses espoirs', de ses refus com-

me de ses adhésions. Cela me paraît autrement 

nécessai re actuel lement que de teni r un dis-

cours total i tai re de plus. Non pas la vér i t é , 

mais la vi e. C'est pas si  simple. 

E. P. 

vit e serait  une façon de se dédouaner 
et  manquer notre propos. 

Les réact ions crit iques qui sont  dest inées 
à l'auteur d'un art icle lui sont  t ransmi-
ses. Il en f ait  ce qu' il veut  (ou peut ) . 
Nous jouons ce rôle de relais syst éma-
t iquement . Il arrive que ce ne soit  pas 
possible. Ainsi, nous avons reçu un 
texte signé Tonton Esculape sans aut re 
indicat ion. Il nous parut  assez intéres-
sant  pour le publier. Ce qui nous a at t i -
ré un important  courrier. Mais on ne 
sait  toujours pas où joindre ce t ont on. 
Si on passe des écrit s dont  les auteurs 
préfèrent  se cacher sous un pseudonyme 
( ils peuvent  avoir d'excellentes raisons 
de le f aire) , la G.O. garant it  cet  ano-
nymat . Mais nous voudrions avoir les 
coordonnées de ces anonymes pour 
qu' ils se chargent  eux-mêmes des réac-
t ions qu' ils ont  suscit ées. Sans quoi 
nous devrons penser qu' ils considèrent  
que ce qu' ils écrivent  ne t ire pas à con-
séquence. Eh bien, Tonton Esculape ? 

Ceux qui nous écrivent  pour avoir des 
renseignements ou nous demander de 
l'aide dans l'act ion qu' ils mènent  fe-
raient  bien de se rendre compte que 
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la f abr icat ion du jour nal m obi l ise t o u -

tes les én er gi es qu ' on y place. Sauf 

dans des cas par t icu l ier s, pour des de-

mandes p r écises o ù nous pouvons ap-

por t er des r éponsesutsrponlifecaMJI précises , nous ne 

r ép o n d o n s pas, parce qu ' on ne sait  pas, 

ou parce quon peut  t r ouver f aci lem ent  

ces renseignement s ai l leur s, ou b ien 

parce qu 'on n'a pas le t em ps. 

On ne sait  pas. Exemple : de nom breux 

lecteurs se p laignent  de ne pas ar r iver 

à se procurer la G.O. dans leur co in . 

Comment voulez-vous que nous soyons 

au f ai t  de la si t uat ion ? Si vous voulez 

que vo t r e m archand de journaux d i f -

fuse la G.O., discut ez avec l u i , dem an-

dez-lui pour quo i il ne la reço i t  pas ou 

en nom br e insu f f isan t , fai t es q u ' i l en 

r écl am e. Et  dit es-nous o ù et  pour quo i 

ça ne va pas. Alo r s, on essaiera, nous 

aussi, de f ai r e quelque chose. Et , d 'un 

cô t é comme de l ' aut re, on pour rai t  ar r i -

ver à une d i st r i b u t i o n m ieux r ép ar t i e . 

La G.O. p r ét end f ai r e un aut r e usage de 

son cour r ier de lect eurs qu ' un sim ple 

indice d'audience pour mesurer la va-

leur d 'un ar t icle ou l ' im por t ance d 'un 

p r o b l èm e. El le n 'ent end pas davant age 

en r em p l i r une r ub r i que « Le cour r ier 

des lecteurs ». Car i l f au t  d éceler dans 

cet t e p r at ique, le plus souvent , une ma-

n ièr e de se d éb ar r asser de la let t r e qu i 

vise l ' éq u ipe du journal en la ret our-

nant  en spect acle. Qu i procure l ' i l lusion 

du débat  d ém o cr at i q u e, de la par t icipa-

t ion (sinon de la co m p l i ci t é en t r e celui 

qu i p r o d u i t  et  celui qu i consom m e), de 

l ' un i ver sal i t é et  du l i b ér al i sm e gén ér eu x 

du journal . 

Le cour r ier c'est  pour nous une source 

p r i v i l égi ée de l ' i n f o r m at ion . On nous 

envoie des b r ibes d ' i n f o r m at i o n , des 

coupures de presse (u n peu pour al i -

ment er nos « é ch o s de la m e r d e » ) . 

C'est  en vo lum e la par t  la plus im por -

t ant e de ce que nous recevons, et  pro-

bab lem en t la plus f er t i l e . C'est  cer t ai -

nement aussi la plus d i f f i ci l e à exp lo i t er . 

Ici nous n'avons gu èr e de t emps pour 

ép l u ch er la presse. Or , c'est  souvent  

dans les canards les plus m inables que 

s' égar en t  i des in f o r m at ions én o r m es. 

L'art  de ren i f ler les poubel les !  Car 

nous ne baignons pas dans les sphèr es 

du savoir t ransparent . Il n'y a pas de 

« secret  des dieux ». Vo i l à b ien une 

m yst i f icat ion que la G.O. vo u d r ai t  vo i r 

crever . Toutes les i n f çr m at i o n s qu 'on 

peut passer, soit  flous al lons les cuei l l i r 

sur place, soit  on nous les envoie. Alo r s, 

si un peu par t ou t  des lecteurs d éco u -

pent  r égu l i è r em en t , dans leur presse 

locale, des ar t icles qu i on t  t r ai t  à nos 

p r éo ccu p at i o n s communes, qu ' i ls nous 
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les com m uniquent . Et  s1 possible qu ' i ls 

y jo ignent  des indicat ions co m p l ém en -

t aires sur la si t uat ion p r éci se . 

Nous recevons des t ext es dest i nés à 

f i gu r er dans le j ou r nal . Nous p r éf ér o n s 

t ou jours un t ext e d act y l o gr ap h i é , sans 

rat ures ni surcharges, à un m anuscr i t . 

M ais m êm e lorsqu 'un t ext e nous ar r ive 

bien p r ésen t é , nous devons le ret aper 

pour qu ' i l cor responde aux norm es d o n t  

nous avons convenu pour la mise en 

page. Ce sont  des convent ions assez 

simples et  p r éci ses : 

— Régler sa machine à écr i r e pour que 

la l igne cont ienne 60 car act èr es et  in -

t er val les, et  la page, 40 l ignes ; 

— N' écr i r e que sur le recto des f eu i l -

les et  num ér o t er les pages ; 

— Renvoyer les not es sur la d er n i è r e 

page ; 

— Ne jamais commencer en r et r ai t  de 

la marge (que ce soit  pour les t i t r es, 

les sous-t i t res, les d éb u t s de paragra-

phe, et c.) ; 

— Sauter une l igne pour « al ler à la 

l igne », et  b ien dét acher les sous-t it res 

en laissant  un espace plus grand qu 'en-

t re deux paragraphes ; 

— Quand un m ot est  co u p é en f i n de 

l igne, il est  i n d i f f ér en t  que cela t om be 

sur une voyel le ou une consonne, et  les 

t r ai t s d ' un ion sont  ici inu t i les. 

Une t el le mise en f o r m e, d 'une par t , 

f aci l i t e le t ravai l du m et t eur en page ; 

d 'aut re par t , el le nous perm et  d ' ap p r é -

cier le vo lum e du t ext e (u n e page dac-

t y l o gr ap h i ée égal e à peu p r ès une co-

lonne du j o u r n al ) . 

Il n'es pas besoin de spécial i st es pour 

f ai r e ce t r avai l . Si ceux qu i nous en-

vo ien t  des t ext es se p l iaien t  à ces nor-

mes, nous passerions moins de t em ps à 

les ret aper . Evidem m ent , nous cont inue-

rons à le f ai r e. M ais ne nous fai t es pas 

t ranscr ire alors de belles cont est at ions 

de la d ivision du t r avai l et  de la parcel-

lar isat ion des t âches. On ne vous pren-

drai t  plus au sé r i eu x, b r i l l an t s i déo lo -

gues !  A l ' inverse, un p r o d u i t  ainsi 

« co n d i t i o n n é » n'acquier t  pas par là un 

d r o i t  p r évalen t  de passage dans le jour -

nal . C'est  une t ou t e aut re quest ion dont  

les t ermes ne sont  cer nés que dans le 

cadre des annonces. 

Il est  clair que nous ne passons que les 

annonces qu i appel lent  un d ép assem en t 

du plan ind ividuel et  m arquent  une d é-

marche un t ant  soit  peu col lect ive. La 

G.O. n'est  n i un organism e de place-

m en t , n i une agence de voyages. Vu ? 

Pour revenir au pet i t  cô t é p r at i que des 

choses : on aim erai t  recevoir les an-

nonces r éd igées de m an i èr e concise et  

p r ésen t ées com m e il est  d i t  plus haut . 

Pour ramener un t ext e (e t  souvent  un 

t r act ) de une ou deux pages à quel -

ques l ignes, ça prend du t em ps. Et  sur-

t ou t , n ' ét an t  pas au courant  de la si t ua-

t ion par t i cu l i èr e, nous r isquons de f ai r e 

er reur , de po r t er t ou t  le poids de l 'an-

nonce sur un aspect  qu i n'est  qu'acces-

soire. 

Et  pu is, que ceux q u i nous on t  f ai t  pas-

ser une annonce nous d isent  quel en a 

ét é l ' écho. Cela ne se p r odu i t  qu'excep-

t ionnel lem ent . Sans nouvel les, on do i t  s
sé  demander à Ta longue si ça ser t  à 

quelque chose de pub l ier des annonces. 

Il f au t  m êm e al ler j u sq u ' à poser le pro-

b l èm e : en en remplissant  une page 

chaque mois, ne nourr issons-nous pas 

l ' i l lusion chez le « consommat eur » de 

la G.O., qu ' i l se passe des choses, qu ' i l 

se f ai t  p lein d ' éch an ges, d'act ions en 

cours... et  qu 'on peut  do r m i r t r anqu i l le ? 

Pour t erm iner ces vues du p et i t  cô t é 

p r at ique des choses, descendons jus-

qu 'au m esquin. 

D'abord, un e Illustratio n pou r f ai r e r i -

goler la galer ie, vo i l à ce qu 'on a reçu : 

« Chers amis de la G.O., 

Vous avez bien vou lu pub l ier not re 

co m m u n i q u é ( n u m é r o de j u i l l e t ) . Nous 

vous s e r i o n s f o r t  reconnaissant s, 

d'EXTREM E URGENCE, de pub l ier celu i -

l à , car nous avons reçu un courrie r fou , 
et , la p lupar t  des f o i s, sans t im b r e pour 

la r éponse (nous ne sommes pas des 

capit alist es et  les P.T.T. n'ont  pas p i t i é 

de nous !  ) M er ci .. . 

» Tous ceux qu i nous o n t  écr i t  et  qu i 

n'ont  pas reçu de r ép o n se, ou qu i d ési -

rent  assister à la r éun ion ( p r é v u e en 

pr incipe les 9 et  10 oct obre 7 3 ) pour 

la cr éat i o n de vi l lages ou aggl o m ér a-

t ions com m unaut ai res, sont  p r i és de 

nous écr i r e en sept em bre ( à p ar t i r du 

15) en jo ignant  : une enveloppe t i m -

b r ée et  t ro is t imbres pour f rais d 'orga-

n isat ion. 

Adresse : « Pour un m onde à l'Echelle 

H u m a i n e » , chez Sergent , BP 9619 

PARIS-19e. 

P.S. pour la G.O. : ét an t  d o n n é les es-

poir s de beaucoup de f u t u r s com m u-

naut ai r es, nous sommes sû r s que vous 

voudrez b ien pub l i er le co m m u n i q u é 

ci-dessus, car i l nous est  im possib le de 

r épo nd r e à t ous. » 

et  un appe l : envoyez vos chèques 

d 'abonnement direct ement au si ège so-

cial , à Paris. Pensez à ind iquer à quel le 

adresse i l f audra exp éd i e r le canard. 

M m e A.-M . LE M OEL ne l'a pas f ai t  et  

son abonnement est  en rade. 

Jean-M arc . 
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S UNE SALE GUEULE 
DE DIFFAMATEUR 

C'est  cell e du Comit é de Défense du Soussouéou ,  qui  s'est 
avisé de qualifie r  de mensongèr e la publicit é du promoteu r  qui 
rêve de bétonne r  ce t  alpage ossalois .  Cet  ami du peupl e et  de 
la natur e se jugean t  diffam é par  les crit ique s du Comit é vien t 
de le cite r  en j ust ice .  Et  si  celle-c i  sui t  son cours ,  aprè s une 
escarmouch e de procédur e en juin ,  le tribuna l de grand e instanc e 
de Pau juger a en automn e su r  le fond .  Cet t e affair e dépass e de 
loi n le pHan local ,  ell e concern e tou s les ami s et  tou s les ennemi s 
de la nature ,  le jugemen t  engagean t  l'aveni r  de l'industri e du 
sk i  et  celu i  du mouvemen t  de défense « écologiqu e »,  comm e 
j e vai s m'efforce r  de le montrer .  

L'AFFAIR E DU SOUSSOUEOU 

Je me cont ent e de rappeler l 'es-
sent i el ,  la G.O.  en ayant  déj à 
parlé [ cf .  N°  4 :  « Soussoueou-
Ar t oust e * ) .  D'abord,  plant ons le 
décor du Soussouéou.  Pour cela 
nous n'avons qu'à emprunt er les 
j oHes phot os de nat ure vierge qui 
servent  à i l l ust r er la réclame du 
promot eur .  Une val lée en auge 
suspendue ent re 1.500 et  2.000 
- è r e s =--:essus de la haut e val -
lée d'Ossau.  dans les Pyrénées 
béarnaises,  j ust e aux conf ins du 
parc,  qui se réduit  i ci à une 
bande de hui t  cent s mèt res de 
rocs et  de n é v é s .  En j uin 
un par t er re d'herbe rase et  
de f l eur s,  là-haut  en pl ein ciel où 
plane un aigle ou des vaut ours.  
En ét é une pelouse immense où 

l i brement  brebis et  che -

En h'rver la page blanche-
bien égaie où le Soussouéou assa-
gi bur ine en noir ses méandres.  En 
cadrant  b plaine,  les versant s 
• «ides de f orêt s balayés de r ai l -
lères d'une auge glaciai re qui 
s'él ève en marche d'escal ier 
j usqu'au grand lac d 'Ar t  oust e et  
aux conf i ns du parc.  Voici le gise-
ment  d'ai r et  d'eau t ransparent e,  
de neige et  de f orêt s vierges qu'i l  
s'agi t  d'exploi t er .  

Longt emps N n'y eut  i ci que les 
et  la f aune sauvage ou 

de la mont age,  si ce 
n 'est  t r ès haut  au-dessus de la 

> du Soussouéou,  le pet i t  
de f e r du lac d 'Ar t  oust e 

la guerre,  et  une 
de ski ,  f réquent ée 

par quelques skieurs qui f uyaient  
l es f ad es de Gouret t e.  Puis vi nt  
«a promot eur qui proj et a d'ét a-
bl i r dons b pleine du Soussouéou 
une st at i on de plus de six mi l l e 
Kt s.  t 'équivalent  ( f o i e pet i t e vi l l e 

sur ce replat  d'à peine un ki lo-
mèt re carré,  qui devai t  êt re ré-
uni par un t unnel rout ier de plus 
de t r oi s ki lomèt res de long à la 
haut e val lée d'Ossau.  Car i l  devai t  
s'agi r d'une st at i on sans voi t ures.  
C'est  alors que f ut  fondé un comi -

.  t é de déf ense pour sauver le 
Soussouéou de l 'asphal t e et  du bé-
t on.  Je ne reprends pas ses argu-
ment s cont re la st at ion (dest ruc-
t i on d'un si t e unique,  le parc éco-
îogiquement  coupé en deux,  les 
r isques d'avalanche,  l 'i ncer t i t ude 
des emplois procurés aux Ossa-
lois,  et c. ) .  Il  suf f i t  de se repor t er 
aux 4 et  10 de la G.O.  Quant  
aux argument s du promot eur ,  ce 
sont  ceux qui t raînent  par t out  en 
parei l  cas :  le bonheur du peuple 
qui réclame des l oi si r s de grand 
st anding dans la nat ure garant ie 
vierge par l 'asphal t e et  le bét on,  
et  bien ent endu pour les Ossalois,  
créer des emplois en achevant  de 
dét ruire le peu qui rest e d'écono-
mie et  de sociét é mont agnarde.  

LE CONFLIT 
ENTRE LE PROMOTEUR 
ET LE COMITE 

Dans des mont agnes développées 
comme la Savoie ou la Bavière,  le 
promot eur eût  considéré de haut  
la f ondat ion d'un t el  comit é :  les 
pet i t s roquet s de l 'écologie aboient  
et  les chars lourds de l 'i ndust r ie 
des neiges passent .  L'essent iel ,  
c'est  le f r i c et  que la st at ion se 
f asse.  Mais dans nos loint aines 
Pyrénées,  les promot eurs sont  
naïf s et  sincères,  et  une t el l e op-
posi t i on était  inconcevable.  Avec 
la vi rgini t é de la neige,  le promo-
t eur devai t  assurer cel l e de sa 
conscience.  Aux premiers signes 
d'opposi t ion,  surpr is et  indigné,  i l  
f i t  savoir par voie de presse que 

t out e cr i t i que de la st at i on d'Ar-
t oust e pour rai t  ent raîner une ac-
t i on en j ust i ce,  et  cel le-ci sui vi t  
bient ôt .  

La l iquidat ion du Soussouéou 
sembla t out  d'abord se dérouler 
sans obst acle,  et  le promot eur 
ayant  opéré son pet i t  référendum 
sur son proj et ,  f u t  t rès ét onné 
d'apprendre qu'i l  y avai t  au moins 
deux ou t r oi s personnes qui ne 
l 'approuvaient  pas !...  Et  bient ôt  
l 'opinion l o c a l e se t r o u v a 
part agée en de nombreux camps.  
Comme de cout ume,  au nom de 
l 'inévit able « cela crée des em-
plois »,  i l  y eut  pour la st at ion 
t ous les gens sér ieux :  l 'admi-
nist rat ion préfect orale,  les not a-
bles locaux et  les bourgeois palois 

qui avaient  des int érêt s dans le 
proj et .  Cont re,  des universi t ai res,  
des amis de la mont agne.  Quant  
au gros de la populat ion,  el le at -
t endai t ,  assez mal informée par 
une presse qui t ât ait  le t er rain.  
Au lendemain de sa f ondat ion en 
avr i l ,  le comit é du Soussouéou f i l  
proposer aux part isans de la st a-
t i on un débat  publ ic aut our d'une 
t able ronde au cent re « Rencont re 
et  Recherche ».  Un cer t ain nombre 
d'Ossalois,  t ranspor t és et  abreu-
vés par le not able le plus di rect e-
ment  int éressé dans l 'af f ai re,  
vinrent  occuper ' la sal le en chan-
t ant  :  à défaut  d'argument s,  quel -
ques cr is ponct ués de menaces 
f ont  l 'af f ai re.  Le j ournal qui dis-
pose du monopole de l 'i nf ormat ion 
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d an s la région com m ença par 
t r o u v e r l ' a f f a i r e f o r t  drôle. Plus 
t a r d , i l s ' av i sa q u e ces m a n i f e s t a -
t i o n s f o l k l o r i q u e s m e t t a i e n t  p e u t -
êt re en cau se la l iber t é d e p a r o l e 
e t  de réunion. A la su i t e de q u o i , 
l e com it é d u Soussouéou a y a n t  
com m uniqué son p o i n t  de v u e au 
p u b l i c d an s u n e b r o ch u r e , se v i t  
aussit ôt  ci t é en d i f f a m a t i o n , dan s 
ce lan gage f l e u r i , hér it é d u g r an d 
siècle, d o n t l es h u i ss i e r s e t  le 
d r o i t  o n t  le pr iv i lège. M. Ves-
ch a m b r e , P.D.G. d ' A r t o u s t e S.A., 
se j u g e a i t  d i f fam é m o i n s p ar les 
t e r m e s , p a r f o i s v i f s , d e la br o-
ch u r e qu e p a r ce q u e ce l i e - c i l ' accu-
sa i t  de t r o m p e r e t  d e v o l e r îles Os-
sa l o i s e t  d e p r a t i q u e r u n e publicit é 
« au m o i n s i n t e l l e c t u e l l e m e n t  m e n -
songère », p u i sq u e là c o m m e a i l -
l eu r s la n a t u r e n e p e u t  êt re v e n -
d u e e t  dét ru it e q u ' en so n n o m . 
Ce q u e le p r o m o t e u r av ou e d ' a i l -
l eu r s naïvem ent  lui-m êm e dan s se s 
dépliant s p u b l i c i t a i r e sxvutsrqponmlkjihgfedcbaVUTSRPONMJIHEDCBA ( 1 ) . 

A v r a i d i r e , la réunion t u m u l t u e u s e 
d u ce n t r e « Ren con t r e e t  Re-
ch e r ch e » était  u n succès, grâce 
au p r o m o t e u r e t  à ses a m i s , la 
q u e s t i o n d u s o r t  d es Pyrénées 
étant  posée d e v a n t  l ' op i n i on loca le . 
Des ce n t a i n es d e p e r so n n es 
s'ét aient  af f ront ées su r u n p r o -
blèm e q u i d eu x an s au p ar av an t  
n ' au r a i t  m obil isé p e r so n n e . Et  l e 
procès en d i f f a m a t i o n o f f r a i t  u n e 
o ccas i o n q u e t o u s l es défenseurs 
de la n a t u r e , pyrénéens ou a u t r es , 
d e v r a i e n t  sa i s i r . Le com it é d u 
Soussouéou e t  la S.E.P.A.N.S.O. 
Béarn, d ev en u s l ' en n em i p u b l i c 
num éro u n , e u r e n t  m êm e d r o i t , 
ch o se naguère i m p en sab l e , à une 
m o t i o n d u co n se i l général des 
Pyrénées A t l a n t i q u e s dénonçant  
les « g r o u p es de p r e ss i o n » ( co m -
m e n t  q u a l i f i e r a u t r e m e n t  ceu x 
d o n t on ne v o i t  pas q u e l s int érêt s 
f i n a n c i e r s les. r a sse m b l e n t )  « q u i 
sèm ent  le d o u t e d an s l ' e sp r i t  des 
p o p u l a t i o n s » e t  o se n t  c r i t i q u e r 
l ' act i on d es élus e t  de l eu r s as-
sem blées, seu l s qual i f iés p ou r dé-
f e n d r e les int érêt s de l eu r s 
m an d an t s e t  assu r e r le développe-
m e n t d u pay s t o u t  en protégeant  
la n a t u r e . Pour un p eu le Co n se i l 
Général a u r a i t  réclam é l ' i n t e r d i c-
t i o n des « sociét és san s m an d a t » 
e t  réservé aux assem blées « ré-
gulièrem ent  élues » le d r o i t  à la 
p a r o l e . He u r e u se m e n t  q u e le seu l 
co n se i l l e r général un p eu c r i t i q u e 
f i t  r em a r q u e r q u e c'ét ait  l'ôter d u 
m êm e cou p à la p r esse . 

I M P O R T A N C E 
D U P R O C E S D E S O U S S O U E O U 

A m a con n a i ssan ce , c ' est  u n e des 
r a r es f o i s , s i n o n la prem ière en 
Fr ance, q u e le p r o m o t e u r d ' une 
s t a t i o n de sk i a t t a q u e en d i f f a m a -
t i o n ceu x q u i la c r i t i q u e n t . L'es-
pace m o n t a g n a r d français a l l a n t  
se raréf iant , i l e s t  à p eu près iné-
v i t a b l e q u e les c o n f l i t s s ' ex as-
pèrent  e n t r e le m o u v e m e n t « éco-
l o g i q u e » e t  ses a d v e r sa i r e s . Car , 

e t j e c r o i s q u e c ' est  là sa v e r t u , 
i l n e m en a ce p as l es possédant s 
d ' u n e révolut ion p o l i t i q u e p ou r 
après-dem ain, m a i s qu an d i l pré-
t e n d s ' o p p o se r à la co n s t r u c t i o n 
d ' un co m b i n a t des n e ig es, H s' en 
p r en d « h i c e t  n u n c » au x inté-
rêt s, q u i ne p a r d o n n en t  p as. C' est  
p o u r q u o i , à m o n av i s, le c o n f l i t ,  
écologique e s t  appelé à p asser d u 
débat  académ ique s u r  l ' en v i r o n n e-
m e n t au c o n f l i t  j u r i d i q u e , en at -
t e n d a n t  m i e u x . Et  en v o i c i l e p r e -
m i e r s i g n e , grâce à u n p r o m o t e u r 
p l u s retardé q u ' u n a u t r e . 

Ce procès a d on c u n e g r an d e i m -
p o r t an ce p o u r l ' en sem b le d u 
m o u v e m e n t  écologique, à m o i n s 
q u e le t r i b u n a l n 'y  m e t t e prém a-
turém ent  u n t e r m e , en i n v o q u a n t  
q u e l q u e I r régular it é d e procédure. 
Qu e le com it é d u Soussouéou s o i t  
condam né en prem ière i n st an ce p u 
en ap p e l , ce j u g e m e n t  f e r a précé-
d en t . I l n e t o m b e r a pas dan s l ' o r e i l -
l e d 'un so u r d , ca r les p r o m o t e u r s 
o n t des co n se i l s j u r i d i q u e s . A la 
m o i n d r e m en a ce d ' o p p o s i t i o n ou 
de c r i t i q u e de l eu r s p r o j e t s , i es 
c i t a t i o n s en d i f f a m a t i o n t o m b e r o n t  
d r u . Et  l es t r i b u n a u x su i v r o n t la 
j u r i sp r u d e n ce . Je sa is b i en q u e 
t o u t  ce la se t e r m i n e r a p ar u n e 
co n d a m n a t i o n à u n franc d e d o m -
m ages- intérêt s, au c r i m i n e l . Ma i s 
au c i v i l , ce la p o u r r a i t  b i en coût er 
p l u s ch er , le t o r t  por t é à l ' hon -
n eu r e t  au x int érêt s d ' un p r o m o -
t e u r se p ay an t au p o i d s de l ' or . 
Et  désorm ais, sou s p e in e de r u i n e , 
n on se u l e m e n t i l f a u d r a se g a r d e r 
de t o u t e réf lex ion p u b l i q u e su r les 
Sar ce l l es d es n e ig es, m a i s év it er 
de q u a l i f i e r d e m ensongère la 
publicit é q u i v e n d de la b an l i eu e 
sou s le n o m d e n a t u r e . 

Par co n t r e , s i p ar h asar d l e com it é 
du Soussouéou g ag n a i t  son procès, 
le précédent  j u r i d i q u e j o u a n t  au ssi 
dans ce cas, l es conséquences en 
se r a i en t  l o u r d es. Désorm ais la c r i -
t i q u e p o u r r a i t  êt re p o u s s é e 
j u sq u ' au b o u t  san s qu e l ' adv er -
sa i r e p u i sse réagir . Et  désorm ais, 
i l se r a i t  p o ss i b l e d ' a t t aq u er com -
m e m ensongère la publicit é q u i 
t r o m p e le p u b l i c en lu i p r o p o sa n t  
de la n e ig e ou d es p lag es v i e r g e s , 
a l o r s q u ' e l l e l u i v en d de l ' o r d u r e , 
du b r u i t  e t  d u bét on. Ser a i t - ce u n e 
publicit é m o i n s m ensongère qu e 
de v e n d r e d u Corb ières sou s l'ét i-
q u e t t e de Bou r g og n e ? Au m o i n s 
dan s ce cas, c ' est  t o u j o u r s du v i n . 
Le Se r v i ce d e répression des 
f r au d es p o u r su i t  l es a g r i cu l t e u r s 
b i o l o g i q u es q u i v e n d e n t d es p r o-
d u i t s n a t u r e l s l o r sq u ' i l s . on t  u t i -
l isé des p r o d u i t s ch i m i q u e s . Et  la 
n a t u r e de Mo n s i e u r Tr i g an o ? 
Qu ' e s t c e q u ' i l en r es t e ? La de-
s t r u c t i o n de la n a t u r e se r a i t - e l l e 
au ssi g r an d e s i on p o u v a i t  I n -
t e r d i r e son m en so n g e ? A v o i r l a 
p lace qu e le fantôm e d e la na-
t u r e t i e n t  su r les m u r s du m ét ro, 
i l f a u t  c r o i r e q u ' i l e s t  nécessaire 
p ou r déchaîner l es b u l i - d ozer s. 

Au t r e ch o se . Si l e procès du Sou s-
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Cet te vue de la vallée du Soussouéou est celle qui s'offre au promeneur venant de Gouret t e. 
st at ion voisine du sit e d'Art ouste. Le panorama sur le Pic du Midi  d'Ossau, le col de Saget t e 
sont la récompense d'une rapide excursion que facilit e le t élévoit ure de Gouret t e. 

sou eou est  gagné, q u a l i f i e r de v o l 
des d en i e r s p u b l i cs , les su b v en -
t i o n s gaspi l lées dans d es en t r e -
p r i se s r u i n eu ses p ou r le co n t r i b u -
ab le e t  la n a t u r e , e t  d e v o l de 
b ien s pr ivés, les t e r r a i n s d es m u -
n icipal i t és ou des p a r t i cu l i e r s qu e 
l 'Et at  ex p r o p r i e , p ou r u n p r i x dé-
r i so i r e , au p r o f i t  des p r o m o t e u r s 
q u i l e s r e v e n d r o n t au décuple une 
f o i s équipées par ia col lect iv i t é, 
ne se r a i t  p lu s d i f f a m e r , m a i s d i r e 
la s i m p l e vér i t é. Et  a l o r s, peu t -
êt re, p o u r r a i t - o n réclam er q u e l 'on 
co n sacr e ces i n v e s t i sse m e n t s à 
au t r e ch o se qu'à la co n s t r u c t i o n d e 
s t a t i o n s déf ici t air es q u i achèveront  
de l i q u i d e r l 'économ ie e t  la so-
ciét é m o n t a g n a r d e . Peut -êt re pou r -
r a i t - on co n sacr e r ces m i l l i a r d s à 
la p r o t e c t i o n de la n a t u r e , à la ré-
n o v a t i o n e t  à la co m m e r c i a l i sa t i o n 
de l'élevage, à l ' en t r e t i en de l'ha-
b i t a t  l o ca l , à l'étude e t  à l 'ét ablis-
se m e n t  d ' i n d u s t r i e s légèr es e t  non 
p o l l u a n t es , au t o u r i s m e f a m i l i a l e t  
à la r en a i ssan ce d e la cu l t u r e 
l oca le , e t c . .  Bien des d i r e c t i o n s 

s ' o u v r i r o n t  le j o u r où n e régnera 
p lu s l ' ob session d ' em p i l e r du bé-
t o n . En réalit é, der r ière l ' a f f a i r e 
d u Soussouéou, ce q u i est  en 
cau se, c ' es t  u n e ce r t a i n e façon de 
« créer d es e m p l o i s » e n m on -
t ag n e . C' est  la vallée d ' Ossau , l es 
Pyrénées, ies A l p e s e t  l ' Ap en n in , 
q u i so n t en j e u , t o u t e s l es m on -
t ag n es e t  l es sociét és m on t a -
g n ar d es de la t e r r e . Le procès d u 
Soussouéou n ' est  q u ' u n m o m e n t , 
q u ' u n p e t i t  se c t e u r d ' une b a t a i l l e 
a u t r e m e n t  v a s t e . L' en sem b le du 
m o u v e m e n t  écologique d o i t  le 
sa v o i r :  c e t t e b a t a i l l e , c ' est  l u i 
q u i v a la p e r d r e ou la g ag n er ( 2 ) . 

Ch a r b o n n e a : 

( 1 )  J o u r n a l  d ' A r t o u s t e S A , s o u s l e  t i t r e «  l 
t r é so r  n a t u r e l  »  :  «  J u s q u ' a u  m o m e n t  o ù  j  
t u n n e l  d ' a c c è s r o u t i e r  d é b o u ch e r a  d a n s ! 
v a i ' l é e d e ( a  f u t u r e s t a t i o n , f le  s i t e d u  S o u . -
s o u e o u  s e r a p r o t é g é n a t u r e l l e m e n t  »  ( s i c ) . 

( 2 )  C e u x  q u i  o n t  d u  t e m p s o u  d e  l ' a r g e i , . 
( t o i r i o u r s u t H ie )  à  p e r d r e , n e  d o i v e n t  p a 
s ' a d r e s s e r  a u  v i e u x  a c t h n e c k  q u i  é cr i t  c e s 
l i g n e s m a i s à  : 
B e r n a r d  H o u r o a d e , se cr é t a i r e d u  Co m i t é d 
S o u sso u é o u . r é s id e n c e C h a m p a g n e , a v e n "  
T h i e n s , 6 4 0 0 0  P a u . 
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Ils  ont 
faim parce 
qu'ils ont soif 

Tragédie du Sahel, juin  1973. 
Au village de Selbo, en Haute-Volta, un jeune homme de 23 ans vient de 
mourir  du choléra. On procède à la toilette mortuaire, le linceul sera un 
boubou cousu. Porté par les hommes du village, le corps est enseveli dans 
une fosse, à quelques mètres des cases. USONMLIE

SOUS 
LE SOLEIL 

ENNEMI trpiea

2 e par t ie zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaSQPOMLIGEDCA

Après une période sèche de qua-
tre ans (1941-1945) suivie d'une 
période humide à partir de 1950 
(avec un maximum en 1961) une 
nouvelle période sèche s'est ou-
verte en 1965 qui a revêtu jusqu'à 
présent sa plus grande intensité 
en 1962. La sécheresse s'est donc 
installée — si l'on peut dire pro-
gressivement — en laissant cha-
que année l'espoir que les pluies 
remèneraient une vie normale au 
prochain hivernage, malgré l'ag-
gravation cumulée des dégâts et 
celle de la situation économique 
des pays touchés. Les paysans, 
surtout, souffraient ; car deux cau-
ses s'ajoutaient à la diminution de 
la production vivrière : l'orienta-
tion de l'agriculture vers la pro-
duction commercialisable, comme 
nous l'avons expliqué dans la pre-
mière partie de cet article (cf. G.O. 
n° 10), et la chute des rendements 
due à la sécheresse. 

Qu'avait-on fait pour prévenir, puis 
amortir les effets de celle-ci ? En 
nous référant à une étude de plu-
sieurs experts en mission au Sé-
négal que nous avons citée, on 
s'aperçoit que pour sauver leur 
autorité et leur prestige les Pou-
voirs publics (et d'autres avec eux) 
s'étant décidés trop tard à agir, 
ont cherché à jeter de la poudre 
aux yeux des populations — sur-
tout paysannes — et de l'étranger 
plus qu'ils n'ont décidé de mesu-
res vraiment efficaces. 
Au Sénégal, comme à peu près 
dans tout le Sahel, l'alimentation 
est pour 90 % à base de céréales 
(surtout de mil et de sorgho et 
d'un peu de riz) et, ici, d'arachide 
(qui apporte les protéines végéta-
les) ; un peu de lait caillé, très peu 
de poisson et de viande. 
Dans les villes, le riz importé est 
devenu la base de l'alimentation. 
Le blé, lui aussi importé, y est de 
plus en plus consommé. Autour 
des villes (Dakar surtout), les 
cultures maraîchères et fruitières 
ont pris de l'extension en vue de 
l'approvisionnement urbain et aus-
si de l'exportation. La culture du 
coton, pour l'exportation, connaît 
une extension continue. 
Corrélativement à cette extension, 

et conformément à ce que nous 
avons dit plus haut, le Sénégal a 
dû importer plus de denrées ali-
mentaires. Celles - ciutsrponmiec compten t 
pour un tier s dans le montant des 
importations annuelles totales. 
Dans celles-ci la part des céréales 
est de 15 %, et de 47 % du mon-
tant des denrées alimentaires seu-
les. Ces chiffres sont d'autant plus 
significatifs de la politique suivie 
que le colloque réunissant à Dakar, 
en 1962, les techniciens et cher-
cheurs des pays' du Sahel pour étu-
dier la culture des céréales, avait 
conclu qu'il était possible de tr i-
pler la production de ces végétaux 
dans l'ensemble des pays intéres-
sés et ceci par une évolution bien 
conduite de l'agriculture, sans bou-
leversement des structures socio-
logiques et des modes de vie. 
Depuis 1968, les importations sont 
devenues très irrégulières. Elles 
auraient dû globalement s'accroî-
tre pour combler le déficit de la 
production. Mais celui-ci, notam-
ment dans la récolte d'arachide, a 
diminué les ressources financières 
du pays et par conséquent les pos-
sibilités d'importation. 

Il est évident que les importations 
eussent été bien moins nécessai-
res si la politique agricole envi-
sagée par le gouvernement séné-
galais dès le début de l'indépen-
dance avait été suivie car elle était 
orientée vers le développement 
des cultures vivrières. Il eût fallu 
pour cela réaliser une politique de 
l'eau adéquate et disposer de res-
sources financières suffisantes. 
Mais alors, la politique agricole 
envisagée ne fournissait pas au 
budget de l'Etat une assiette très 
consistante car seules les denrées 
exportables, c'est-à-dire l'arachide, 
étaient effectivement taxées. 

Aussi, à partir de 1964, année où 
le prix de l'arachide baissa de 
25 %, priorité fut donnée à la cul-
ture de cette plante qui constitua 
désormais la base de l'agriculture 
sénégalaise. Mais la production de 
l'arachide permet, par l'exporta-
tion, d'importer des produits et 
des denrées destinés surtout à la 
consommation urbaine et à l'indus-
trie. Les politiciens, les fonction-



maires, les com m erçants, les bour-
geois et jusqu'aux conf réries rel i -
gieuses ont intérêt au m aint ien de 
ce régim e dont i ls sont les grands 
bénéf iciaires au dét rim ent des pay-
sans. Les revenus m onétaires du 
Sénégal sont en ef fet répart is pour 

: au Cap Vert (zone urbaine 
de Dakar) etvutsrqponmljigfedcbaVUTSRONMLIHGFEDCBA 95  % de ces revenus 
sont des t rai tem ents, salaires et 
bénéf ices alors que les paysans 
n'en reçoivent que 5  % ! Là comme 
ai l leurs on constate la véri t é de 
l 'af f irm at ion de Josué de Castro, 
ancien président de la F.A.O. : 
« Pour le paysan, la m onoculture 
est le précurseur de la fam ine. » nieB

Bien  entendu, la poli t ique hydrau-
lique a reçu la même orientat ion 
que la polit ique économ ique. Elle 
a dém arré t rès lentem ent . En 1962, 
alors que des équipes de puisa-
t iers avaient été form ées avec la 
collaborat ion de l'assistance tech-
nique et que des fonds im portants 
étaient disponibles, les réalisat ions 
furent insignif iantes. Une anecdote 
si t ue bien l'état d'esprit qui ins-
pi ra i t à ce m om ent la polit ique de 
l'eau. Ce service forest ier, encore 
: •  ;e :a - ces experts de l'aide 
bilatérale f i t creuser un puits pour 
l'usage d'un garde d'une forêt do-
maniafë dans le Sénégal oriental . 
Ce puits si tué dans la « conces-
sion » (enclos) du garde était in-
terdrt à la populat ion locale. Après 
avoir essuyé plusieurs refus, les 
habitants du vil lage pénét rèrent 
dans l'enceinte clôturée et bouchè-
rent le pui t s. Réact ion de l 'Adm i-
- s--;- : - •  Comment peut-on 
s' int éresser à ces gens : de vrais 

a;es •  Qui les sauvages? 

La brèche ouverte par Faidherbe 
dans le barrage édif ié en am ont de 
l'em bouchure du Sénégal par les 
autochtones avant la colonisat ion 
ae f u t jam ais réparée... 

L'am énagem ent du f leuve Sénégal 
par les pays riverains : Guinée, 
I M L Sénégal . Mauritanie, à l'étude 
depuis de nom breuses années, n'a 
pas encore reçu de com m encem ent 
de réafisabo n en raison des nom -
brasses i Hf c i d t és pol i t iques ren-

progressif du forage ini t ial profond 
de 300  à 400  m èt res, a été assuré 
par l 'ut i l isat ion de la réserve hy-
draulique const i tuée par le lac de 
Guiers (200  km au nord de Dakar). 
Pour l 'approvisionnem ent en eau 
comme pour le ravitai l lem ent en 
vivres, les agglom érat ions urbai-
nes sont privi légiées relat ivem ent 
aux vi l lages. Ceux-ci ont souvent 
recours à des puits éloignés de 
plusieurs k i lom ètres et la corvée 
d'eau, qui incom be aux fem m es, 
devient parfois si redoutable que 
des jeunes f i l les refusent le ma-
riage qui , t radi t ionnel lem ent , les y 
assujet t i t . 

La sécheresse actuelle t rouva donc 
les vi l lages de la zone sinist rée 
t rès dém unis en eau et en vivres . 
La récolte de 1972  y représentait 
le quar t de cell e de l'anné e précé -
dente . La quasi-total i té du troupeau 
a péri . Une ém igrat ion m assive a 
réduit considérablem ent la popula-
t ion qui ne pouvait se nourrir sur 
place. Dans les régions sinist rées 
la product ion de céréales, qui f ut 
de 176  kg par habitant en 1972, est 
tom bée à 44  kg pour 1973. La 
consom m ation norm ale exigerait 
216  kg par t ête. Le déf ici t total de 
la product ion céréal ière est de 
152 000  tonnes. Les aides diverses 
ont apporté au total de quoi dis-
poser de 56  000  tonnes. Il faut 
t rouver le reste... 

EH BIEN, 
DANSONS MAINTENANT! 

Quand i l ne f ut plus possible de 
dissim uler of f iciel lem ent la gravité 
de la si tuat ion, déjà connue depuis 
longtem ps de l'opinion publique, on 
const itua à grand tapage un Fond 
de Solidarit é Nationale , par un pré-
lèvem ent obligatoire d'un e journé e 
de salaire pour tous les salariés 
du Sénégal (la perte éprouvée par 
le paysan correspond à une anné e 
de revenu). Une « campagn e de so -
lidarit é » accompagna ce prélève-
m ent . Finalem ent, les fonds ras-
sem blés perm et tent de dist ribuer 
6 800  tonnes de riz à 41  F CFA au 
détail (i l coûte 25  F sur le port de 
Dakar). 

Cet te campagn e de propagand e 
pour la sol idari té accompagna aus-
si ia campagn e électora l e pour 

l 'élect ion du Président de la Répu-
blique qui eut lieu en févr ier 1973. 
Elle f ut prat iquem ent ouverte le 
16  décem bre 1972  au Congrès de 
l'Union progressiste sénégalaise 
(UPS), part i gouvernem ental quasi 
unique ; la presse et la radio, les 
discours orchest rèrent bien en-
tendu la campagne, comme cela se 
produit dans toutes les catast ro-
phes. Les prom esses pour l'avenir 
f i rent les t i t res des journaux : 
« Rendez-vous en 1983  » ; « Le Sé-
négal des puits et des barrages » ; 
« Dans 10  ou 12  ans la région de 
Diourbel (sinistré e - NDLR) sera 
un pays de jardins et de f leurs », 
etc. Une tel le orchest rat ion n'a 
rien de surprenant pour un occi-
dental. Cet intérêt soudain et .spec-
taculaire pour une situat ion ca-
tast rophique qu'on voulait ignorer 
ou pour une dét resse jusqu'alors 
tenue silencieuse, est le propre de 
la plupart des régim es pol i t iques. 
Il se révèle com m e ai l leurs dans 
le Tiers-Monde où les gouverne-
ments form és à l'occidentale s'ins-
pirent de la « raison d'Eta t » avant 
même d'avoir accédé à la not ion 
de nation . Nous avons vu pareil le 
at t i tude en France, par exem ple, 
lors des grands incendies des Lan-
des de Gascogne, en 1949. Reste à 
savoir si el le peut suf f ire lorsque 
les événem ents provoquent ou ré-
vèlent un ébranlem ent des st ruc-
tures fondam entales d'un pays 
plus graves qu'une révolut ion ren-
versant les inst i t ut ions pol i t iques. 

Avant même de prévoir ce qui 
pourrait êt re f a i t pour ramener une 
vie normale dans les régions sahé-
liennes sinist rées dépendantes de 
pays qui , com m e tant d'autres et 
après avoir beaucoup souf fert , sont 
à la recherche de leur équil ibre 
dans un monde en désarroi , i l faut 
avoir à l 'esprit les vertus du pay-
san autochtone et se souvenir de 
son com portem ent dans l'adver-
si té. Du Sénégal au Cam eroun, les 
paysans sahéliens ont , cet te an-
née, réensem encé leurs champs 
cinq ou six fois de sui te, espérant 
chaque fois qu'une pluie perm et-
t ra i t à la semence de germ er sans 
qu'ensuite le solei l (ennem i) 
gri l le à nouveau les jeunes plantes. 
Souvent la fem m e (c'est elle qui 

sèm e) restait à la case lorsque son 
m ari partait avec le t roupeau. Cet 
acharnement à vaincre le sort , qui 
tém oigne d'une ext raordinaire ca-
pacité physique et m orale de ré-
sistance et de ressourcem ent, 
n'était évidem m ent pas de nature 
à susciter un grand m ouvem ent 
d'assistance. C'est pourquoi jus-
qu'à l 'ext rêm e l im i te de l ' irrespon-
sabi l i té, les autori tés pol i t iques, 
incertaines de l 'évolut ion des con-
dit ions cl im at iques, subjuguées 
par le t riom phalism e cupide des 
Etats indust riels, et endorm ies 
déjà par une bureaucrat ie envahis-
sante, t rouvaient bon de se confor-
mer à la devise britannique : 
« Wait and see », « At tendre et 
voir ». 

Mais on ne saurait non plus ou-
blier que le paysan du Sahel s'est 
endet té en passant de l 'agriculture 
de subsistance à l 'agriculture de 
spéculat ion. Souvent mal consei l lé, 
i l a déséqui l ibré son systèm e de 
culture et ruiné ses sols par la 
m ono-culture pendant que se désin-
tégraient peu à peu ies st ructures 
sociologiques t radit ionnel les dans 
lesquelles i l était inséré depuis 
toujours. Aussi , bien avant l 'épreu-
ve qu'i l subit aujourd'hui et part i -
cul ièrem ent depuis l ' indépendance, 
ce paysan tenace a-t -i l quit té pour 
la vi l le-m irage son vil lage appauvri 
à l'unité rom pue. La grande séche-
resse du Sahel n'a fa i t qu'accélé-
rer un exode peut -êt re sans retour. 

Là ne sont pas les m oindres plaies 
par où s'écoule, depuis t rop d'an-
nées déjà, la force vi tale de l 'Af r i -
que. 

LE VILLAGE-OU 
LES-SORCIERS-DANSEN T 

De la descript ion som m aire que 
nous venons de faire des événe-
m ents, en prenant plus spéciale-
m ent le cas du Sénégal à cause du 
tém oignage direct qu'en ont of fert 
des experts de la Coopérat ion, i l 
résulte que ces événem ents affec-
tent et af fecteront ies régim es so-
ciaux et poli t iques autant que les 
rapports économ iques. Il ne s'agit 
donc pas seulem ent de déf inir et 
appliquer une poli t ique de l'eau et 
une polit ique agricole ou agraire. 
La solut ion ne peut résul ter que! 



C'est le marché du Champ-Berton devant les immeubles Le camp des gitans. yxvutsrqponmljihgfedcbaUSQPONMLIEDCBA

diènne des locataires duurpoge groupe 
de bât iments. 

Ces locataires, qui sont-ils ? 
Pour un t iers, des prolos fran-
çais dont  la plupart  t ravaillent  
sur des chant iers. Pour un 
second t iers, des familles 
d'immigrés qui, quand il y a trop 
d'enfants, louent plusieurs 
appartements sur un même 
palier. Le t roisième t iers est  
réservé aux étudiants ou assi-
milés auxquels la société pro-
priétaire des appartements fait  
des f leurs. Un t iers, un t iers, un 
t iers, dosage étonnant  ? Non, 
pas spécialement . Mélange inté-
ressant  malgré tout . 

Derrière les immeubles, il y a 
une pet ite ferme avec une pet ite 
vieille, deux vaches, des 
canards et  un grand champ 
potager. On était  déjà t rès f ier 
d'avoir cet te pet ite ferme sous 
les yeux. C'est  pas dans tous les 
groupes d'immeubles que les 
nourrissons boivent  du vrai lait  
de vache non écrémé, non sté-
r ilisé. 

A côté de la ferme, il y avait  
un grand terrain vague où les 
gosses jouaient  avec des salo-
peries diverses (vieux som-
miers, cuisinières délabrées...). 
Entre la voie ferrée et  l'auto-
route, il y a une pet ite bande 
de terre que des familles por-
tugaises ont  peu à peu épier-
rée, retournée, cult ivée pour les 
légumes. 

Au Champ-Berton, il y a égale 
ment  une certaine vie collec-
t ive de plein air. En rentrant  du 
boulot, les hommes jouent  aux 
boules, les femmes t ricotent  ou 
cousent  sur les pelouses, les 
enfants — de toute façon et  où 
qu'ils soient  — ont  leur vie 
collect ive. Un espace où on 
n'étouffe pas sous les interdic-
t ions qui, quand elles existent, 
sont  immédiatement transgres-
sées ou détournées. 

Sur le terrain vague, des gitans 
se sont  installés. Et, cet te 
année, ils sont  venus de plus 
en plus nombreux. Le problème, 
avec les gitans, c'est  que, 

quand ils s'installent  quelque 
part, il y a tout  de suite une 
grande quantité de carcasses 
de voitures et  de bouts de 
verre partout. 
Quelques habitants du Champ-
Berton qui n'appréciaient  pas 
les gitans, gui ne supportaient  
pas que le terrain vague 
devienne leur propriété exclu-
sive, ont  décidé de les repous-
ser. Pour ce faire, ils n'ont  pas 
appelié les f lics. Ils ont  décidé 
de prendre eux-mêmes posses-
sion du terrain vague. 

lis ont  mijoté leur coup à 
l'ombre pendant  longtemps et  
se sont  renseignés sur la pro-
priétaire du terrain qui ne vou-
lait  ni vendre, ni louer. Ils ont  
poussé une pointe du côté de 
la mairie communiste qui se 
moque de ce terrain (pourvu 
que rien de dur n'y soit  cons-' 
t ruit  : dans t rois ou cinq ans, 
il sera occupé par un échangeur 
d'autoroute). 

Et  puis, un beau samedi matin 
on a vu un t racteur retourner la 

terre, sur une pet ite surface, 
juste au pied des immeubles. 
Dans l'après-midi, les lopins 
étaient  Clôturés : dix familles,-
dix lopins. Ce qui devait  arriver 
arriva : les Portugais et  les Es-
pagnols (qui pour la plupart  
avaient  déjà une pet ite bande de 
terre labourée entre la voie fer-
rée et  l'autoroute) ont, eux aus-
si, labouré des lopins. Ils ont  
loué un tracteur en commun au-
près du paysan dont  les champs 
de maïs séparent  le Champ-
Berton d'autres groupes d'im-
meubles. Ils ont  mis des clôtu-
res aussi, ils ont  creusé des 
puits... 

C'est  t rist e, bien sûr, qu'il y 
ait  des Clôtures. Mais cet te ap-
propriat ion collect ive d'un ter-
rain vague permet aux gens de 
/aire plus ample connaissance : 
échange de conseils sur la ma-
nière de planter l'ail, les toma-
tes, sur la façon de creuser les 
puits... 
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seulemen t la croissanc e de sa pro -
ductio n en denrée s exportables , 
mais son développemen t intégra l 
par la vitalit é du village . Si l'Eu-
rop e a pu se développe r en sacri -
fian t sa paysannerie , c'es t parc e 
qu'ell e a trouv é dans d'autre s con -
tinent s les ressource s qu'ell e né-
gligeai t chez elle . L'Afriqu e n'a 
plu s cett e possibilité . 

DE L'EAU.. . 

La tâch e d'aménagemen t qui pa-
raît la plu s urgent e est de fourni r 
de l'eau aux village s : un puit s 
pou r chaqu e village . Elle est rela -
tivemen t simple , même s'i l s'agi t 

de puit s à creuse r à d'asse z gran -
des profondeurs . A la périod e 
d'éclosio n des commune s populai -
res, les Chinoi s ont creusé , en un 
mois , dans la même province , 
200 000 puits . Cet exploi t fu t réa-
lis é par la mis e en actio n d'u n 
vast e ensembl e de travailleur s 
constituan t un servic e civi l com -
munautair e comparabl e à ceux 
qu'euren t autrefoi s les royaume s 
et les grand s empire s africains . 
Mais les grande s sécheresse s qui 
semblen t s'aggraver , comm e l'aug -
mentatio n de la population , posen t 
le problèm e de l'eau à une autr e 
échell e que cell e où il a été abord é 

jusqu'ici . Si l'o n veu t se prémuni r 
contr e leur s désastreuse s consé -
quences , il fau t envisage r des tra -
vaux à exécute r par accor d entr e 
nation s africaine s d'abord , comm e 
l'aménagemen t des fleuves , avec 
retenue s d'eau axiale s et latérale s 
(des « lacs de Guier s » artificiels ) 
de manièr e à organise r des zone s 
de migration s de secour s pou r les 
population s et le bétai l à proximit é 
des cour s d'eau . En effet , si l'on 
peut transporte r et distribue r des 
vivre s par route s ou par air , il est 
impossibl e de transporte r de gran -
des quantité s d'eau . Il fau t don c 
rapproche r homme s et bestiau x zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaXVTSQPNMLJIEDCBA

Le thllage-où-les-sorciers-dansent 
essaim e des huttes de travail-
leurs à la saison des pluies. Il 
n'a que de pauvres outils — cette 
houe, cette, faucille — m ais il 
connaît sa terre. Il  groupe ses 
habitants, non seulem ent en fa-
m ille m ais en associations d'hom -
m es, de fem m es, de jeunes gens 
du m êm e âge et tous, jusqu'aux 
petits enfants, ont leur rôle dans 
cette vie rurale, que notre jargon 
appellerait totalitaire si nous 
l'avions inventée et qu'ils nom -
m ent, eux, la coutum e. Ce sont 
ces associations, sans cesse bou-
leversées par notre conscription 
m ilitaire et routière, et sans ces-
se rétablie par le génie du villa-
ge, qui entretiennent l'ilôt  pay-
san, les archipels d'ilôts paysans 
dam l'océan de la steppe. Tandis 
que la m étropole avec ses syndi-
cats ouvriers et patronaux croit 
qu'elle a affaire à un troupeau 
de nègres inorganisés, le village-
où-les-sorciers-dansent m ontre 
une organisation très com plète. 
Il  ne s'éreinte pas à piocher des 
parcelles individuelles. Au son 
des tam bours et des balafons, il 
se déploie au labeur sur de vas-
tes sillons pour tout rapporter 
ensuite aux différentes fam illes 
qui le com posent. Il  m arie la 
propriété fam iliale au travail en 
équipes collectives. Il  travaille 
trop pour les outils qu'il aspla — la 
hoûet et la faucille — et pas .as-
sez pour le gros outillage que 
nous lui faisons — le chem in de 
fer de 1200 kilom ètres qui m onte 

au Soudan — m ais la m anière 
de travailler est bonne et il  n'est 
pas besoin d'être sorcier pour la 
com prendre. 
Ainsi des institutions m unicipa-
les. Elles subsistent, m êlées aux 
cham ps et voilées à nos yeux par 
la parade des chefs de cantons 
féodaux. Elles sont très dém o-
cratiques et ne perm ettent pas 
au hobereau de pénétrer bien 
avant dans la possession de la 
terre et dans la m aîtrise du tra-
vail. Le chef politique, s'il ne 
nous abuse pas d'une fausse 
connaissance du pays pour que 
nous le soutenions de notre au-
torité, n'a pas de grands pou-
voirs agraires. Le village-où-les-
sorciers-dansent les a conservés 
pour soi. Et si nous les lui enle-
vons pour les donner à un sei-
gneur, c'est nous qui serons les 
sauvages. 

Que je suis loin de Paris ! Mais 
je m e sens près d'une antique 
Bourgogne. La fam ille soudanai-
se, au village-où-les-sorciers-dqn-
sent, form e, dit Labour et, une 
com m unauté analogue à la com -
m unauté « taisible » des paysans 
nivernais du XVle siècle, qui 
vivaient au m êm e pot et travail-
laient ensem ble. 

Loin de Paris et cependant m ena-
cé par un certain Paris ! Je trem -
ble pour le village ignoré. J'ai 
peur d'ingénieurs pérem ptoires 
qui s'écrieront : il  n 'est pas à sa 
place et il  perd, de la place ; il 

faut le m ettre en bordure de no-
tre chem in de fer qui daignera 
le prendre com m e pièce justifi-
cative. Il  est inadm issible que les 
indigènes, déjà insuffisants en 
nom bre, s'installent où ils veu-
lent. Nous allons créer des ré-
gions rationnelles, de culture in-
tensive, à proxim ité des débou-
chés. 
Et je redoute l'inventeur qui dé-
couvrira quelque usage industriel 
au m il, la principale culture du 
village. Ce sera un rude coup. 
La m eilleure défense du village-
où-les-sorciers-dansent, c'était sa 
terre m édiocre et éloigttée et 
l'utilité  du m il pour le com m erce 
européen. Parce que les cultures 
vivrières du Soudan n'intéres-
saient guère les industries de la 
m étropole, le village n'a pas été 
affam é et il  n'a été pris aux gens 
qu'un peu de leur nécessaire, en 
échange d'un peu de superflu. 
Mais voici les ingénieurs et l'in-
venteur. Les sorciers — les nou-
veaux sorciers — si c'était eux ? •  
C'est en creusant le fond des 
coutum es rurales au tnllage-où-
les-sorciers-dansent que nous 
trouverons la solution de la co-
lonie. Pour m oi, je souhaite 
d'être un jour assez civilisé pour 
bien connaître l'agriculture des 
prim itifs et pour la conduire, 
sans tout casser, au travail du 
Soudan nouveau. 

Rober t De lavigne tte , 
Soudan-Paris-Bourgogne/193 5 

Dislributior 
de vivres. 

des point s d'ea u suffisammen t 
pourvus . 

Mais il fau t alle r plu s loin , ne se-
rait-c e que par suit e de I' « explo -
sio n démographiqu e » et de la di-
sett e des produit s agricoles , par-
ticulièremen t de céréales , qui com -
mence à se fair e senti r dans le 
monde . Il est nécessair e d'étudie r 
sérieusemen t et de réalise r le des-
salemen t de l'eau de mer et sa 
distributio n dans les zone s arides . 
Les moyen s pratique s existen t et 
son t déjà mis en oeuvr e à une 
échell e expérimentale , mais pro -
bante . Il fau t en généralise r l'em -
ploi . Travau x coûteu x dira-t-o n ? 
Mais vaut-i l mieu x fabrique r des 
automobil e homicide s ou des ar-
mes pou r assurer , dit-on , le plei n 
emplo i des nouveaux  esclave s en 
usin e et la prolétarisatio n conco -
mitant e des paysans , que de fair e 
amene r l'eau par et pou r des hom -
mes libre s ? 

... DES ROUTES... 

L'accroissemen t de la populatio n 
exiger a la sédentarisation , don c 
une politiqu e de l'eau adéquat e 
comm e nou s venon s de le voir , 
mais auss i la constitutio n d'u n ré-
seau de voie s de communication s 
— piste s et route s — pou r désen -
clave r les village s et une orienta -
tio n de l'agricultur e africain e vers 
la symbios e de la cultur e et de 
l'élevage . 

Jusqu' à présen t les voie s de com -
municatio n on t été établie s en 
fonctio n de leur rentabilit é et la 
liaiso n entr e les agglomération s 
rurale s et la ville , de même que 
les relation s entr e elle s n'assuran t 
pas un trafi c suffisammen t rému -
nérateu r ont été négligées . Singu -
lièr e faço n d'anime r les village s et 
d'assure r des rapport s économi -
que s actif s entr e l'agricultur e et 
les autre s activité s ! Ces voie s de 
communicatio n peuven t et doiven t 
être construite s par un servic e ci -
vi l communautaire , c'est-à-dir e par 
les population s masculine s jeune s 
à la plac e d'u n servic e militair e 
don t l'utilit é peut être souven t 
contestée . Ce son t les population s 
paysanne s européenne s qui , à 
l'origine , ont établ i le résea u rou -
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t ier de ce continent  par les « pres-
tat ions » en nature, remplacées par 
l'impôt en argent  il n'y a pas si 
longtemps. yvutsrqponmlihedcaVUTSRPONMLIGFEDCA

... ET DU FUMIER... 
Mais la sédentarisat ion exige une 
augmentation sensible — et  crois-
sante — de la product ivité des ter-
res. Or la terre africaine n'est  pas 
une terre « agricole » et  la recons-
t itut ion périodique de sa producti-
vité se fait  actuellement par la ja-
chère de longue durée compatible 
seulement avec une faible densité 
démographique. Pour la maintenir 
et  l'accroît re, il faut , avec i'eau, de 
la mat ière organique et  notamment 
du fumier produit  par les animaux 
domestiques. Dans un système de 
culture bien conçu, ces animaux 
peuvent t ravailler et  dans le Sahel, 
les expériences montrent  que la 
vache N'dama, t rypanorésistan-
te (2), peut  donner d'excellents ré-
sultats, tant  par sa production de 
viande et  de lait  que par son t ra-
vail. Des expériences, également 
probantes, prouvent  que l'on peut  
lui fournir des fourrages suffisants 
en quant ité et  en qualité. 

Il y a quelques années, dans une 
émission à la t élévision f rançaise, 
on assista à un entret ien qui avait  
lieu à Lambaréné, entre un repor-
ter et  le Dr Schweitzer, théologien, 
médecin et  musicien. Les deux 
hommes se trouvaient  à proximité 
d'un parc clos renfermant des an-
t ilopes. Le reporter posa au doc-
teur cet te question : « Pourquoi, 
vous qui aimez les animaux, tenez-
vous ces bêtes captives ?» — 
« Pour avoir du fumier », lui fut -il 
répondu. Après prolongement de 
la conversation, nouvelle quest ion, 
sans rapport  semblait-il avec la 
première : « Selon vous, docteur, 
par quoi commence une civilisa-
t ion ?» — « Par le fumier. » C'est  
lui qui peut  amplifier les résultats 
de la culture de case dont  on con-
naît  bien l'importance dans la pro-
duction des denrées vivr ières en 
Afrique. Cases, eau, animaux do-
mestiques, voilà les condit ions 
premières de la sédentarisat ion né-

(2) C.à.d . : résistant e à la trypanosomiase , due 
à la piqûr e de la mouch é tsé-tsé , vecteu r 
de la maladi e du sommeil . 

cessaire, celles de la const itut ion 
et  de la vie des villages, éléments 
structurels de l'Afrique. 

Il est  relat ivement facile d'aider 
les paysans noirs à les réaliser. 
Dans les palabres que j'ai eues 
avec eux dans les villages, au 
cours de ma mission d'expert  du 
Fond spécial de l'ONU (agence 
BIT), au début des années 60, pour 
la formation des « nouveaux pay-
sans » et  des artisans ruraux, je 
n'ai jamais entendu émett re de 
leur part  que ies avis les plus sa-
ges et  les plus pert inents dont  il 
aurait  fallu que les dirigeants po-
lit iques du pays t inssent  le plus 
grand compte. Hélas !  s'aidant  de 
mots nouveaux aux résonances 
magiques (négritude, socialisme 
africain, développement , libérat ion, 
etc.) et  à l'image de leurs modèles 
occidentaux, dont  l'ignorance ou la 
cupide malignité conduit  l'Europe 
à la plus sombre période de son 
histoire, ils étaient  t rop occupés à 
asseoir leur jeune pouvoir afin de 
sat isfaire leurs ambitions polit i-
ques. 

... POUR FAIRE 
DES VILLAGES VIVANTS... 
Robert  Delavignette, gouverneur 
général des colonies, l'un de ceux 
qui ont  le mieux compris les Afr i-
cains, a vu naît re la menace qui 
pèse aujourd'hui sur l'Afrique. Le 
Bourguignon solide l'a dénoncée 
avec une vive et  lucide sympathie 
dans deux émouvants ouvrages : 
«Les paysans noirs» (1931) et  
« Soudan, Paris, Bourgogne » 
(1935). Nous ne saurions mieux 
terminer cet  art icle qu'en citant  
quelques extraits de ce dernier l i -
vre. 

D'abord l'auteur expose le projet , 
réalisé depuis, de l'aménagement, 
en vue de l'irrigat ion, d'une part ie 
de la vallée du Niger par le « Ser-
vice des Travaux des Irrigat ions du 
Niger » (STIN). Après l'avoir décrit  
et  énoncé les avantages mis en 
évidence par ses promoteurs, il 
exprime ses propres réserves : 
« Qu'est-ce donc qui me ret ient  ? » 
— se dit -il — j'éprouve d'abord un 
sentiment de rancœur. Le STIN a 
des millions pour part ir à pied-

d'œuvre. Et  dans les subdivisions 
de la brousse, le Résident a quel-
ques milliers de francs, chiche-
ment mesurés, cont rôlés avec 
ét roit esse, pour aider au dévelop-
pement de l'antique agriculture in-
digène. Tout  pour édifier le sana-
torium et  rien pour assainir les 
taudis. Et  c'est  dans les taudis 
qu'on va encore chercher l'argent  
du sanatorium. Si le STIN était  
payé par la métropole et  non par 
de lamentables villages ignorés, il 
me semblerait  plus beau. » 

« C'est  sur le terrain du STIN qu'il 
(« l'état-major » - NDLR) cherche 
« la décision », la production déci-
sive, qui ramènera la victoire, la 
prospérité. Voilà l'état  d'esprit  qui 
me met en défiance. Le Soudan, 
pour moi, c'est  un pays à laisser 
vivre et  non une production à con-
quérir. » 

« On n'y vivait  plus », déclarez-
vous, « l'homme du Soudan a faim 
parce que la terre a soif. » Mais 
si vous voulez que vos irrigat ions 
servent  à combattre la soif de la 
terre et  1a faim du peuple, que 
ne les faites-vous dans les régions 
vraiment  peuplées où la diset te est  
redoutable. Partout  où ils l'ont  pu 
les indigènes ont  con| t ruit  d'eux-
mêmes des r izières. Que ne déve-
loppez-vous et  n'améliorez-vous 
leurs travaux au lieu de tout  
concentrer dans une certaine 
cont rée ? » 

R. Delavignette redoute que la 
concentration des aménagements 
n'amène une dislocation des villa-
ges et  un asservissement des po-
pulations en vue de produire des 
denrées exportables : « Pendant 
deux siècles au moins, les Noirs 
auront  été les esclaves aux Iles et  
en Amérique pour nous donner du 
sucre, du café, du coton. Le pro-
grès aidant, nous leur ferions un 
nouvel esclavage à domicile. » 

Puis alors, en des pages d'une hu-
manité sensible et  profonde, l'au-
teur décrit  la vie du village où il 
loge en cours de mission, « le vil-
lage-où-les-sorciers-dansent ». Cha-
que ligne est  comme un battement 
de cœur. Nous ne pouvons les ci-
ter toutes, ni même les résumer. 
M algré l'indépendance proclamée 



Ces moutons 
déœuvrent la graine 
de coton ! 
Ils  n'avaient pas 
mangé depuis deux 
semaines. zyxvutsrqponmljihgfedcbaVUTSRQPONMLIHFEDCBA

des pays af r icains, elles n ont  r ien 
perdu de leur pert inent e act ualit é. 

« Sous le charme des irr igat ions 
du Niger, nous devenions des Eu-
ropéens bienfait eurs et  nous nous 
laissions port er à croire que nous 
avions invent é l'agricult ure au 
Soudan. Nous inventons t ant  de 
merveilles ! Une de plus, une de 
moins ! Mais nous n'avons rien vu 
des villages que les Noirs ont  
créés eux-mêmes et  bien avant  
nous. » 

« On ne parle guère du village nè-
gre que pour l'exhiber dans les ex-
posit ions mét ropolit aines ou pour 
le faire servir, au Soudan, de re-
poussoir à quelque f erme-école. Il 
est  vrai qu' il est  misérable. Hut t es 
éboulées, chaumes pisseux, habi-
t ant s en loques, il ne paie pas de 
mine mais il paie la colonie. Réduit  
à sa plus simple expression, dé-
pouil lé de t out , il cont ient  encore 
l' essent iel, que nous ne pouvons 
fabriquer dans nos f ermes-écoles : 
i'amour et  le sens de la t erre 
d'Af r ique. Il dure quand même mal-
gré que nous l'accablions. Il nous 
sauve : il répare en silence les 
pays que not re fanat isme économi-
aue démolit . » 

« (...) Parmi t ant  de villages qui 
f ont  de ce cont inent  des brousses 
un archipel d' îlot s paysans et  qui, 
sous nos yeux de cit adins igno-
rant s, lut t aient , comme chaque an-
née en janvier, par de grands feux 
rouges et  bleuât res, cont re le f lot  
des herbes jaunies, il me souvient  
d'un nom symbolique : le « village-
où-les-sorciers-dansent  ». (...) La 
moisson du mil y ét ait  célébrée, 
;a_s as crémiers brouillards de 
cendre de la saison sèche, par des 
sorciers qui dansaient , le corps en-
veloppé d'une chape de paille, le 
visage couvert  d'un masque de 
bois peint urluré représent ant  t el 
ou t el animal à bec ou à corne. En 
arr ivantne en novembre, nous eus-
sions pu assis er à cet t e scène de 
magie, en t irer quelque lit t érat ure 
et  admet t re au besoin qu'elle avait  
une vieil le signif icat ion agraire. » 

Les administ rat eurs des colonies, 
<Bt  Delavignet t e. doivent  « dominer 

l'administ rat ion que les ad-
-: jeu dif f icile mais le seul 

qui en vaille la chandelle — et  d'y 
brûler une vie de Blanc. Quand il 
est  bien joué, alors la colonie est  
portée dans les règles de l'art  si-
non dans les règlement s. Elle n'est  
pas port ée à faux sur le village : 
l' ingénieur peut  y jouer au chemin 
de f er , le commerçant  à la bascule 
et  le milit aire aux soldat s ; elle est  
d'aplomb et  il n'y manque plus 
qu'un visit eur imbécile pour écr ire, 
dans un journal sér ieux qu'elle ne 
rapporte r ien. Et  bientôt  on veut  
qu'elle rapporte : les st at ist iques 
commerciales remont ent , les cult u-
res vivr ières pér iclit ent  et  revient  
le déséquil ibre ; le commandant  
doit  engager à nouveau une dure 
part ie sur deux f ront s ; d'un côt é 
les bureaux, échelonnés du chef-
lieu à Paris et  coassants de t ech-
niciens var iés ; de l'aut re l' indi-
gène qui est  coté si bas dans 
l' échelle des valeurs t echniques, 
qu'aux amateurs qui sont  curieux 
de le connaît re, il n'est  pas of f er t  
de prime de t echnicit é. » 

« (...) Cher vil lage-où-les-sorciers-
dansent , t u m'as guéri d'aut res sor-
ciers, à peau blanche ceux-là, qui 
siègent  ailleurs que dans des hut -
t es, qui agit ent  des pat t es cro-
chues ou qui t ournent  en rond en 
cont emplant  leur nombril. » (Voir 
encadré page 11.) tronheaXVUTSRPONMLJIGEDCA
... DES VILLAGES PROTEGES 
DES AGRESSIONS 
DES NOUVEAUX SORCIERS 
Des sorciers dont  Delavignet t e 
craint  qu' ils ne soient  les agents 
des t echniques indust r ielles et  du 
commerce, apportant  avec eux la 
fascinat ion mort elle de l'argent , de 
cet t e monnaie qui, act uellement , 
dans les Etats développés, s' éva-
nouit ... Des sorciers qui, dans les 
vil les, dansent  la mort  des « villa-
ges-des-sorciers-qui-dansent  » à-la-
vie et  à la joie. Ces nouveaux sor-
ciers qui const ruisent  de nouveaux 
STIN, comme à Richard-t oll au Sé-
négal, mais qui ignorent  les villa-
ges comme l'avait  déjà redouté 
R. Delavignet t e. 

Des sorciers qui sont  capables de 
faire produire du soja en Amér ique 
pour le revendre en Europe, et  en 
France en part iculier, jusqu'à ce 
qu'un président  des Etats-Unis en 

int erdise l'export at ion au risque 
d'af famer le bét ail européen et  
d'aggraver dans une insupportable 
proport ion la diset t e de viande 
chez les peuples les plus déve-
loppés de la t erre. 

Comment  ces nouveaux sorciers, 
t echnocrat es de t out  poil, peuvent -
ils, eux qui prét endent  dét enir la 
« cult ure », sout enir la cont radic-
t ion qui consist e à f aire simult a-
nément  appel à une « polit ique du 
don » ent re pays développés et  
Tiers-Monde t out  en cont inuant  à 
exploit er la paysannerie des pays 
en voie de développement  et  à 
maint enir les r ivalit és int ernes 
dans les villages de leurs propres 
pays. 

L'avenir de l'Af rique est  lié cert es 
à celui du monde, mais il dépend 
d'abord d'elle-même en cela qu'elle 
doit  prendre conscience de son 
ident it é fondée essent iellement  
sur l'existence et  la pérennit é des 
villages. Ce sont  eux qui, d'abord, 
doivent  êt re vit al isés pour assurer 
le développement  de chaque pays, 
de chaque zone climat ique, car on 
ne f ait  pas un corps sain avec des 
cellules malades. Or le développe-
ment  de chaque village dépend es-
sent iellement  des condit ions éco-
logiques nat urelles que seul en-
core le paysan noir connaît  assez 
bien pour en vaincre prat iquement  
l' host ilit é. Mais il peut  accroît re 
considérablement  sa compét ence 
dans la mesure où la méthode 
scient if ique pourra êt re appliquée 
plus qu'elle ne l'est  à la connais-
sance du milieu et  des êt res qui 
peuvent  y vivre. C'est  aux nou-
veaux sorciers d'y pourvoir pour 
autant  que ies polit iciens y con-
sent ent . 

« Pays de f leurs et  de jardins » 
cert es, une bonne part  de l'Af rique 
aride peut  le devenir. Elle recèle 
assez de légumes, de f leurs et  de 
f ruit s pour f aire de chaque village 
un lieu enchanteur. Ercore f aut -il 
ne pas user l'énergie du paysan à 
procurer à des colosses aux pieds 
d'argile les moyens d'aller dans la 
lune en af famant  la t erre. 

J.M . Gatheron . 
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lo marg e 
et son 
contexte . UTRNIEBTRIBUNE 

/  yxvutsrqponmljihgfedcbaVTSRPONMLJIGFEDCBA

Le texte de Jean-Marc Carité dans 
la G.O. d'août 73, était intéressant 
parce qu'il dénonçait le militantisme 
écologique urbain comme parcel-
laire et réformiste. Plutôt que de 
pinailler la théorie, il faut agir, dé-
serter dit-il, pour aller à la campa-
gne vivre sainement en commu-
nauté. 
J.-M. Carité, qui a vécu en 1970 
l'expérience de la communauté du 
Gouah-Ou, en Bretagne, sait de quoi 
il parie... mais ne parle pas de ce 
qu'il sait : ia difficulté de vivre en 
communauté. Le Gouah-Du n'a tenu 
que six mois. Rares sont les cojn-
munautés non structurées et non 
répressives qui franchissent ce 
laps de temps. Les plus vieilles 
communautés étant les plus struc-
turées, en particulier sur les plans 
économiques et sexuels... autre-
ment dit, elles sont conventionnel-
les et intégrées sous cet aspect. 
Si l'on conçoit la communauté sous 
un angle plus révolutionnaire, on 
échoue immanquablement... Il exis-
te sans doute des solutions de 
::T-:~ s délicates à trouver... 
puisque les gens évoluent si vite 
en communauté que les structures, 
ou les bases, sont toujours en re-
tard sur les événements. 

Mais le texte de J.-M. Carité dé-
note une méconnaissance profonde 
de i 'origine du mouvement margi-
nal et du mouvement écologique. 

Nous vivons à une époque qui est 
caractérisée par le mode de pro-
duction capitaliste (privé ou d'Etat 
ce. -corte). Ce mode de produc-
tion est indépendant des individus, 
il est déterminé uniquement par 
l'obligation qu'a le capital d'accroî-
tre son accumulation de valeur 
d'échange (il capitalise la mon-
naie), toute entreprise est donc 
obDgéc — même contre la volonté 
de ses actionnaires ou de ses di-
e: :e. s — ce -aire des bénéfices 

et donc de produire de façon renta-
ble. En bref, elle automatise la 
production, augmente la quantité 
ce; a commercialiser et 
diminue le nombre de ses employés. 
Plus le capitalisme se développe, 
moins il a besoin de travailleurs et 

plus il y a de gaspillage. Arrivé à 
notre époque, un nombre important 
de marginaux peuvent vivre à ses 
dépens... mais ils n'existent que 
parce qu'il (le capital) les a enfan-
tés. 

Simultanément, les usines polluent 
et détruisent la planète et les mar-
ginaux rencontrent les écologistes. 
Si l'on ne veut pas rester au stade 
idéaliste, il faut analyser correcte-
ment le système économique et dé-
terminer à partir de là les actions 
à mener. 

En ce qui concerne l'écologie et ia 
lutte contre la pollution,M M est alors 
évident que toute action parcellaire 
s'attaquant aux conséquences et 
non à l'origine de la pollution, est 
réformiste ; car elle permet au ca-
pital de s'adapter provisoirement et 
de perpétuer son expansion en ré-
cupérant les revendications à son 
profit (eau minérale, voitures plus 
coûteuses, centrales nucléaires 
plus perfectionnées... le tout payé 
par les contribuables et les con-
sommateurs). 

Evidemment la tentation est grande 
de déserter, ne plus participer à ces 
saloperies, vivre pleinement, créer, 
être autonome si ce n'est autarci-
que. Bien vivre à défaut de donner 
l'exemple. Mais un tel changement 
de la vie quotidienne n'est plus 
alors que la reconnaissance tacite 
de son impuissance face aux aber-
rations du système capitaliste On 
cautionne le système en faisant 
de l'agriculture biologique ou de 
l'artisanat. On se soumet totale-
ment à lui, on reconnaît sa puis-
sance et on abandonne sans lutter. 
Mais les aliénations économiques 
ou sexuelles subsistent et J.-M. Ca-
rité le sait bien. Les conflits écla-
tent entre individus, ou à l'intérieur 
d'un même individu. Il y a contra-
diction entre l'idéal et le possible, 
le vouloir et le pouvoir... In-
consciemment, mais irrésistible-
ment, la société nous conditionne 
et les communautés ne font que re-
produire en leur sein les rapports 
économiques et sociaux capitalis-
tes. 

La désertion et l'apolitisme sont 
des attitudes de soumission mysti-
que. Inutile de lutter ,c'ést fatal, il 
n'y a plus rien à faire ! Je' ne suis 
pas d'accord. A Villeneuve-du-Bosc, 
au Planel-du-Bis, et demain ailleurs, 
j'ai lutté pour harmoniser vie quo-
tidienne et combat révolutionnaire. 

L'exemplarisme n'a aucune portée 
s'il n'est pas à l'origine d'une ana-
lyse politique qui permette simul-
tanément d'agresser la société sur 
ses points faibles et d'opposer des 
solutions concrètes, immédiate-
ment viables, aux propositions ré-
formistes et répressives des autres 
mouvements révolutionnaires qui 
parcellisent la vie en reproduisant 
l'idéologie dominante. Ces solu-
tions concrètes passent obligatoi-
rement par la fin des rapports de 
production capitaliste, la fin du sa-
lariat et de la monnaie, la fin de 
toutes les industries polluantes 
(armée-éducation-Etat), la fin de 
tout système répressif. 

Vivre en marginal ce n'est pas vivre 
en ascète, c'est chercher à faire la 
fête, à se libérer de toutes chaî-
nes, à vivre en accord avec la na-
ture sans être dominé par elle ni 
en cherchant à la dominer... Parfois 
on fait des erreurs et ceux qui pas-
sent par là crient à l'ascétisme. 
C'est faux ! Nous sommes des fai-
néants, des ripailleurs et des fou-
tremaries, pas des ascètes... Si par-
fois on travaille, on bouffe de la 
merde ou on se chope une vérole, 
c'est l'erreur, bête et humaine. 

L'autarcie, par elle-même, ne pré-
sente pas d'intérêt. L'homme est 
un animal social, à moins de re-
tourner au stade préhistorique, il 
est impossible d'être autarcique. 
L'autarcie, c'est la fuite réaction-
nelle. On ne peut pas nier la so-
ciété de 1973, on peut lutter contre 
elle : en réduisant sa consomma-
tion au minimum (autarcie alimen-
taire), en produisant de façon à ac-
quérir l'autonomie financière (arti-
sanat, élevage), mais là encore il 
s'agit de solutions de fuite aveugle. 
Il y a mieux à faire : il faut utiliser 
les communautés comme base de 

départ d'une action révolutionnaire. 
Les communautés et le mouvement 
marginal dans son ensemble consti-
tuent le seul cadre dans lequel 
l'action révolutionnaire n'est pas 
coupée de la vie quotidienne. 

Nous pouvons analyser, critiquer, 
agresser la société sans diviser no 
tre vie ; nous pouvons affirmer 
qu'un système social sans argent 
et sans répression est possible 
puisque nous le vivons entre nous. 

Nous sommes le produit du ca-
pitalisme et nous le détruirons 
parce que le propre du capitalisme 
est de créer de plus en plus de 
révoltés. C'est pour lui, la fuite en 
avant jusqu'au moment où le rap-
port de forces lui sera défavorable 
et où les rapports de productions 
capitalistes seront détruits par les 
marginaux en armes, et cela contre 
tous les gestionnaires du capital, 
facistes, centristes ou gauchistes. 
Le mouvement marginal n'est pas 
apolitique, il est obligatoirement 
révolutionnaire. 

Le mouvement marginal n'est pas 
réactionnaire (retour en arrière, 
abandon des connaissances techni-
ques, soumission à la nature mys-
tifiée), il est utopiste et sophisti-
qué (pour l'informatique, pour les 
technologies douces et la science 
au service de la santé de l'homme 
et non le contraire ! ) . L'utopie n'est 
pas le retour à un passé misérabi-
liste et soi-disant sain et naturel 
(en fait souvent raciste et élitiste, 
cf. Alexis Carrel et Pétain). Il est 
oritique et destruction de cette so-
ciété, puis construction d'une so-
ciété utopique passant par la guerre 
civile révolutionnaire. 

Nous n'avons pas le choix, soit nous 
acceptons le suicide collectif de la 
planète que nous prépare le capita-
lisme (au besoin en le reculant de 
quelques années par une action 
réformiste appropriée), soit nous 
luttons les armes à la main. Vivre, 
c'est lutter et créer, détruire et 
construire. Fuir, c'est mourir sans 
joie et sans espoir. Vive la vie ! 

Marc Saracino 
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CE RESEAU QUI FAIT MIRAGE 
II yxvutsrqponmljihgfedcbaURQPONMLIEDCA

Pourvus de cet  out il qui décide 
de notre sort , et  depuis si long-
temps — je veux parier de la 
parole — nous pouvons au 
moins dénoncer les effets qui 
nous menacent  de l'exploitat ion 
forcenée de la nature. 
L'homme domine, on se le dit , 
et  s'approprie sans vergogne 
les propriétés qu'il découvre 
pour son compte dans cette 
nature qu'il considère avec 
ravissement faite comme qui 
dirait  pour ce LUI qu'il est . 

Règne l' idole de service, à 
savoir l' idée que l'homme se 
fait  de lui-même. Et  la nature, 
serait -elle la sienne, a bon dos. 
Ce qu'il y a de plus navrant  
d'ans l'histoire, c'est  que notre 
nature, à nous, humains 
d'espèce, exploitée, saccagée, 
cadastrée, méprisée, maudite, 
exaltée, reniée, doit  être à peu 
près dans le même état  que 
l'air, les forêts, la mer et  
l'eau des sources. On ne voit  
pas comment il pourrait  en être 
autrement. 

Et  comment la sauvegarder, 
cet te nature qui nous est  
propre? L'eau et  l'air, nous le 
voyons bien lorsqu'ils ne le 
sont  plus, propres. Mais notre 
nature, à nous, humains, qu a-
t -elle de propre ? ON me dit  : 
la parole. 

La parole, certes, nous l'avons, 
en propre. Mais comment faire 
pour voir lorsqu'elle est  sale et  
qu'elle salit ? Comment f ilt rer 
ce qu'elle propage ? Comment 
la débarrasser de l'usé ? 
Un jour ou l'autre, il a bien 
fallu s'en soucier, de cet  air 
en passe de ne plus se renou-
veler tout  naturellement. Et  
c'est  la même démarche qui 
permet d'aller y voir autrement 
que par ce que le regard per-
met qui a d'abord permis que 
l'eau soit  invivable et  les arbres 
fauchés. 

Renouveler la parole ? 
Quelles forêts perdues ou 
enfouies ont  été dérobées à 
leur usage qui était  de la main-
tenir humaine, malgré elle qui 
n'avait  rien à en fout re, de 
notre existence. 
Au carnaval des mots en « ité », 
chacun y va de sa grosse tête. 

Des mots en vogue, chacun en 
aspire et  s'en inspire tant  bien 
que mal, sans s'inquiéter d'où 
vient  la vogue et  où elle l'en-
t raîne, ce pet it  « il » que cha-
cun est  et  qui se voudrait  
éperdument, sujet  pleinement 
conscient. 

Et  chaque parlant  se fait  l'agent  
des courants régnants dans la 



oaro ie qu i t i e n t le m a n c h e d o n t 
IL e s t l ' ou t i l . 
Q u ' y f a i r e ? 

Ce mo is -c i ap rès l ' au t re , L in 
c o n t i n u e son réc i t . 

I l é t a i t l 'un d e s s i x p o u r les-
que l s l 'au t re , c ' é t a i t ce Jean-
M a r i e qu i n'y r é p o n d a i t g u è re 
en son n o m , m ê m e e t s u r t o u t 
i o r s q u ' O N l 'appe la i t . Le son 
« i » ; pas le « o n ». Des appe-
lés , IL n 'en é t a i t pas : a u t i s t e . 

Il s ' a g i s s a i t d e l ' en t i r e r , c e 
gamin - là , e t d e l ' e f f r o i q u i lu i 
a d v e n a i t pa r v a g u es d 'en ê t r e 
p r i v é de c e langage qu i nous 
para î t t o u t n a t u r e l , e t des l i eux 
i m p r é w s p o u r l ' i r r é c u p é r a b l e 
p r é s u m é . 

C e t e f f r o i qu i lu i advena i t , à 
ce gamin - là , é ta i t - ce d ' e n ê t r e 
p r i v é , du langage, ou d 'en ê t r e 
m e n a c é ? yvutsrqponmlihgedcbaONMLJDC

D. 
M a r s 68 : 
Y v e s , De l i gny , A n n y , G i s è l e , 
Guy , Mar ie -Rose , r e d e s c e n d e n t 
dans les C é v e n n e s , d é f i n i t i v e -
m e n t . 

S e p t e m b r e 68 : 
H ne nous e s t p l u s p o s s i b l e d e 
res te r dans la g rande m a i s o n , 
o b j e t d e t a n t de p r o j e t s qu ' i l 
nous fau t é m i g r e r avec le 
n ô t r e . 

Guy e t Mar ie -Rose l ouen t une 
m a i s o n à M o n o b l e t . Janmar i (1) 
D e l i g n y , A n n y et G i s è l e en 
l o u e n t u n e a u t r e à 3 k m , dans 
un h a m e a u . — -vtsrpnieaY
Yves  e t m o i , nous a l l ons 
: e ~ ; - c e ' au paysan à qui 
appartient  la c a v e où v i v a i t le 
b e r g e r ( i l e s t m o r t i l y a 
A e o . e s mo i s ) si il ne v e u t 
pas nous hébe rge r . 

Nous l 'a idons p o u r les v e n -
d a n g e s . Il f a u t r e n t r e r ses 
pou les ie s o i r e t les s o r t i r le 
m a t i n e t i l nous p rê te sa p ièce . 

La s o u r c e es t à 200 m. Chaque 
j o u r nous y d e s c e n d o n s , Yves 
e t m o i . pou r f a i r e la v a i s s e l l e . 
La v a i s s e l l e sa le es t t r ans -
p o r t é e dans deux bass ines ; 
nous la lavons dans le r u i s s e a u , 
l 'eau es t g l a c é e , pu i s nous 
r e m o n t o n s le t o u t à la cave . 

D e r r i è r e la c a v e , i l y a d e s 
ch iens dans u n c h e n i l . Sous u n 
hangar , le t r a c t e u r e t les eng ins 
a g r i c o l e s p o u r t r a v a i l l e r les 
v i g n e s . D e h o r s , un é t a b l i avec 
un é tau e t u n b r o y e u r à g ra i n . 

C e : a : - e s - m : d i G i sè le e t Jan-
m a r i v i e n n e n t d e Gran iès à 
p i e d . 

G i s è l e repa r t . Janmar i r es te 
avec nous j u s q u ' a u so i r . Y v e s 
m 'a ide à b r o y e r d u maïs p o u r 
les p o u l e s . Les m e u l e s d u 

<1) Le « personnag e » de - Le moindr s 
9** t t - ,mM Mm tourn é dan s 'es Cévenne s e
: . - e : . ? e =--ees = . : = -=. = -: . - Débil e o-o -
'bn c - : - • : : es test s en usaae . 

b r o y e u r s o n t e n t r a î n é e s p a r un 
v o l a n t q u e ' l 'on f a i t t o u r n e r à la 
m a i n . 

Y v e s m e t a u f u r e t à m e s u r e 
le maïs d a n s l ' en tonno i r c a r r é 
qu i e s t au -dessus . J ' ac t i onne le 
b royeu r . 

Lo rsqu 'on a r r ê t e u n p e u , Jan-
mar i t a p e d u b o u t d e la m a i n 
su r t o u t e s l e s p a r t i e s d e la 
m a c h i n e , rega rde d a n s le t r o u 
par où s o r t le maïs c o n c a s s é 
e t r i g o l e . 

On r e p r e nd l e t r a v a i l . Je t ape 
su r le v o l a n t e n rega rdan t 
J a n m a r i . M p rend la p o i g n é e et 
t o u r n e . C ' e s t d u r . Nous nous y 
m e t t o n s à d e u x . 

C ' e s t é g a l e m e n t d e r r i è r e la 
c a v e que G r é g o i r e d é b i t e en 
b û c h e s , pour le bo is d e chauf -
f a g e , les a r b r e s q u ' i l aba t dans 
la m o n t a g n e . 

La s c i e c i r c u l a i r e e s t en t ra înée 
par u n m o t e u r à e s s e n c e . 
Depu i s c e m a t i n G r é g o i r e y 
t r a v a i l l e . Y v e s l 'a ide, il lu i p a s s e 
les t r o n c s . Nous savons q u e 
l o r sque la s c i e m a r c h e , Janmar i 
es t à la f ê t e . 

G i s è l e a é t é p r é v e n u e e t c e t 
ap rès -m id i e l l e v i e n t avec Jan-
m a r i . 

A q u e l q u e s m è t r e s , i l se p o s t e , 
m a i n s j o i n t e s , t o u t d r o i t su r la 
p o i n t e d e s p i e d s , ba lançan t 
l é g è r e m e n t . Il r e m u e les lèv res 
c o m m e s ' i l m a r m o n a i t . Il su i t 
t o u s les e f f o r t s d e la l a m e . 
L o r s q u ' e l l e a t t e i n t l e coeur d 'un 
g ros t r o n c , q u ' e l l e p e i n e , Jan-
mar i i m m o b i l e , f r é m i t , les y e u x 
p r e s q u e f e r m é s . Puis la l ame 
passe l e coeur d e l ' a rb re , le 
b r u i t es t m o i n s a i gu , le m o t e u r 
rep rend s o n r é g i m e n o r m a l . 
Janmar i s e d é t e n d . 

Deux m o r c e a u x de b o i s n ' on t 
pas é té e n t i è r e m e n t sc iés e t 
r e s t e n t e n c o r e a t t a c h é s l 'un à 
l 'au t re . Janmar i se p r é c i p i t e , les 
p r e n d , les sépa re e t r ep rend sa 
p o s i t i o n sur la 'po in te d e s p i e d s . 

De t e m p s en t e m p s , G r é g o i r e 
la i sse e x p r è s d e u x ou t r o i s 
bûches pas e n t i è r e m e n t c o u -
pées . C h a q u e f o i s Janmar i te r -
m i n e le t r a v a i l . 

O c t o b r e 68 : 

Ces t e m p s - c i , la base d e n o t r e 
n o u r r i t u r e e s t l e sac de 
p o m m e s d e t e r r e q u e le paysan 
nous a d o n n é en échange 
d 'avo i r a r raché sa r é c o l t e d e 
p o m m e s d e t e r r e , e t q u e l q u e s 
œ u f s . D e l i g n y p r o p o s e de 
r e p r e n d re la c o n s t r u c t i o n de 
p e t i t s c h a r i o t s en bo is qu ' i l 
f a i s a i t i l y a q u e l q u e s années . 

Il s ' ag i t d e c h a r i o t s d ' é m i g r a n t s 
avec t o u t le f o u r b i q u e p o u -
v a i e n t a m e n e r ces g e n s , o u t i l s , 
v a i s s e l l e s , c o u v e r t u r e s . . . Je 

c o m m e n c e à y t r a v a i l l e r su r 
l 'é tab l i d e r r i è r e l a c a v e e n r é c u -
p é r a n t d e s m o r c e a u x de 
p l a n c h e s , d e c a i s s e s , d e s 
c h u t e s d e b o i s . 0 

C e r t a i n s o b j e t s s o n t d é g r o s s i s 
à la c a v e e t J a n m a r i e t G i s è l e 
les e m m è n e n t p o u r tes f i n i r à 
G r a n i è s . 

N o v e m b r e 68 : 

Le p r o p r i é t a i r e a b e s o i n d e sa 
p i è c e le p l u s V i t e p o s s i b l e p o u r 
y m e t t r e ses c h i e n s . 

Je c h e r c h e aux a l e n t o u r s . 

Une g rande m a g n a n e r i e i nu t i l i -
sée d e p u i s l o n g t e m p s , d a n s te 
h a m e au d e G r a n i è s , f e r a i t b ien 
l ' a f fa i re . 

Je va i s v o i r s o n p r o p r i é t a i r e . 

En échange d ' u n c o u p d e m a i n 
c e r t a i n s j o u r s o ù i l y a beau-
coup d e t r a v a i l , M nous p r ê t e , 
à Y v e s e t à m o i , c e t t e v a s t e 
p i è c e . E l l e e s t c a r r é e e t a e n v i -
ron 10 m d e c ô t é . 
Il f a u t m o n t e r u n e s c a l i e r d e 
p i e r r es p o u r y a r r i v e r . La p o r t e 
es t p l e i n e d e t r o u s , j e l a c o l -
ma te avec d e s c a r t o n s e t des 
m o r c e a u x d e t o i t e . 
A u x q u a t r e c o i n s , il y a une 
c h e m i n é e . La p i è c e es t t r è s 
hau te . T o u t a u t o u r , i l y a d e u x 
rangées d e f e n ê t r e s , o n en 
c o m p t e u n e d o u z a i n e q u ' i l f a u t 
é g a l e m e n t bouche r . 
A v e c Y v e s , nous cha rgeons les 
l i t s , ia v a i s s e l l e , l e s seaux , une 
t a b l e , les b a s s i n e s , la c a i s s e à 
ou t i l s e t u n é tab l i dans u n e 
v i e i l l e v o i t u r e à âne , que n o u s 
t r a înons t o u s les deux j usqu 'à 
G r a n i è s . 

Ça ne va pas sans m a l , s u r t o u t 
dans tes d e s c e n t e s où t o u t le 
po ids du c h a r g e m e n t nous 
en t ra îne . En r o u t e , u n b ranca rd 
se c a s s e . Nous avons l a i s s é 
que lques a f f a i r e s e n r o u t e p o u r 
é v i t e r de les s e m e r . Nous a l l ons 
les r e c h e r c h e r avec u n e 
b r o u e t t e . 

i l f a i t d é j à n u i t d e p u i s long-
t e m p s l o r s q u e nous a v o n s t o u t 
d é m é n a g é . 

L 'é tab l i es t i ns ta l l é à c ô t é d ' u ne 
des c h e m i n é e s d a n s l a q u e l l e je 
p répa re les repas . 
Un peu p l u s l o i n , la t a b l e avec 
la v a i s s e l l e e t la r é s e r v e d e 
n o u r r i t u r e dans un c o f f r e . 

L 'eau c o u l e à u n e f o n t a i n e à 
50 m. Pour le b o i s , nous a l l o n s 
sous de v i e u x c h ê n e s qu i on t 
pe rdu de g r o s s e s b ranches . 

Je m e r e m e t s à f a i r e une p a r t i e 
des c h a r i o t s . 

Les au t res p a r t i e s s o n t f a i t e s 
par Guy et Mar ie -Rose à M o n o -
b l e t e t p a r J a n m a r i , D e l i g n y , 
A n y e t G i s è l e à q u e l q u e s m a i -
sons de là . 

O n appe l le c e t t e m a g n a n e r i e te 
g rand a t e l i e r . 

D é c e m b r e 68 : 

Un v o i s i n p r ê t e u n e p a r t i e de 
sa m a i s o n i n o c c u p é e : u n e 
p e t i t e m a g n a n e r i e e t d e u x 
p ièces avec une c h e m i n é e . 

Y v e s va r e j o i n d r e M i c h e l (2) 
d a n s c e t t e m a i s o n . 
H f a i t t r è s f r o i d e t c h a c u n d a n s 
ses l i e u x ne s ' é l o i g n e pas beau-
c o u p d e s o n f o y e r qu i essa ie 
t a n t b i en q u e m a l d e nous 
chau f f e r l e v e n t r e , tes genoux 
e t tes m a i n s . 

Nous n ' a r r i v o n s à v e n d r e que 
que lques c h a r i o t s , c e qu i n o u s 
p e r m e t t o u t j u s t e d e s u b s i s t e r . 
Régu l i è remen t , j e v a i s a ide r le 
p r o p r i é t a i r e d u g rand a te l i e r 
pou r f a i r e d u c i m e n t , en l eve r 
des p i e r r e s d a n s les v i g n e s . 
Y v e s v i e n t avec m o i . Il nous 
d o n n e d e s p o m m e s , ou u n pou-
le t , des p o m m e s d e t e r r e . 

Févr ie r 68 : 

Pour é v i t e r l a d i s e t t e d e c e t 
h i ve r , l e p r o j e t e s t de f a i r e u n 
j a r d i n . Un v o i s i n p r ê t e u n mor-
ceau d e t e r r a i n abandonné 
depu is d i x a n s . 

Tous les a p r è s - m i d i , j e va i s 
re toune r la t e r r e avec un b igo t . 

Les l i eux s o n t n o m b r e u x . 

Le j a r d i n — l a m a i s o n c rép ie 
de rouge o ù s o n t M i c h e l e t Y v e s 
— la m a i s o n d e M o n o b l e t où 
h a b i t e n t Guy , Mar ie -Rose et 
l eu rs d e u x f i l l e s — la m a i s o n 
c rép ie d e b lanc où s o n t J a n m a r i , 
De l i gny , G i s è l e e t A n y — le 
g r a n d a t e l i e r . Un nouveau l ieu 
où s û r e m e n t j e v a i s b i e n t ô t 
camper . 

A l o n g u e u r d e j o u r n é e , chacun 
en c h e r c h e u n a u t r e . 

Une p i è c e v i d e s i t u é e au 
n œ u d d e s t r a j e t s v a nous s e r v i r 
à n o u s r e t r o u v e r f a c i l e m e n t e t 
coupe r c o u r t a u x r e p r o c h e s e t 
aux o u b l i s . 

Chacun y p a s s e e t a c c r o c h e le 
p e t i t m o r c e a u d e bo is qui le 
r e p r é s e n t e là o ù il se r e n d . 
Tous les l i eux p o s s i b l e s son t 
t r acés au f u s a i n su r u n mur . 

Ça en f a i t , d e la p a r l o t t e en 
m o i n s . 

Ghaque l i e u d ' e x i s t e n c e a sa 
p i e r r e su r te so l d e la p i èce 
où c h a c u n p e u t v o i r où se 
t r o u v e c e l u i q u ' i l c h e r c h e . 

Y v e s y v e i l l e , à l a f r e s q u e . 

Lui qu i t r a v a i l l a i t s o u v e n t 
n ' i m p o r t e o ù , aux a g u e t s d e s 
t r a j e t s d e t o u t te m o n d e , i l y 
es t , au n œ u d . 

Ce l ieu- là d e v i e n t pour lu i 
« c o m m e q u e l q u ' u n ». 

J . -L 

(2) ON en a <Jrt : psychoti-que . 
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Deux biologiste s autrichiens , les docteur s Pierr e WEISH, de un text e extrêmemen t solid e et documenté . Technique , certes , mai s 
l'institu t de zoologi e expérimentale , d'anatomi e et de physiologi e il es t bie n difficil e de dir e dan s le langag e de tou s les jour s ce qu i 
comparée , et Edwar d GRUBER, de l'institu t d'analyse s de l'univer - a trai t à la radioactivité . Nous avon s tâch é à le rendr e compréhen -
sit é de Vienne , ont élabor é un proje t de mémorandum , présent é sibl e par tous , san s rie n lu i ôte r de s a rigueu r scientifique , soi t 
lor s du séminair e su r l'énergi e nucléaire , à Brême-Fisherhude , en par des intercalaires , soi t par des note s en bas de page . Nous ne 
aoû t 72. Le docteu r Herr , membr e du C.S.F.R., traducteu r de ce saurien s mieu x fair e fair e qu e conseille r au lecteu r de s e reporte r 
texte , nou s l'a fai t connaîtr e et s 'es t charg é de nou s en fair e au premie r chapitr e de l'étud e « Centrale s Nucléaire s et Environ » 
avoi r la libr e dispositio n dan s les colonne s de notr e journal . C'es t nemen t » de Pli . Lebreton , publié e dan s le n° 4 (févrie r 73) de la iL

L i  
IL N'EXISTE PAS 
DE DOSE DE RADIATION S 
D'EFFETS BIOLOGIQUE S NULS zyxvutsrqponmljihgfedcbaUTSPOMLIEDCA

Depuis toujours, les organismes vivants sont expo-
sés à une irradiation naturelle, qui est responsable 
d'une grande partie du taux de mutations naturelles, 
il en résulte que le seuil d'irradiation pouvant pro-
voquer des mutations, au cas où ce seuil existerait, 
est déjà dépassé par les sources d'irradiation natu-
relle. 

Si l'on augmentait l'irradiation de la population eu-
ropéenne d'une façon uniforme de 0,001 rad (1 mil-
lième de rad) (1) par année, ce qui correspondrait 
à un exhaussement général du lieu d'habitation de 
50 m, il en résulterait un accroissement annuel de 
1.000 cas de cancers mortels, y compris les cas 
de leucémie. Il faudrait y ajouter un nombre au 
moins égal de dégénérescences malignes sans is-
sue fatale ,et les modifications des caractères héré-
ditaires dont il sera discuté plus loin. En tenant 
compte de l'irradiation plus intense par les rayons 
cosmiques, on devrait dénombrer au Thibet 15 % 
d'enfants tarés de plus que dans les régions voisi-
nes du niveau de la mer. Mais il n'existe aucune 
statistique permettant de contrôler cette supposi-
tion. Aussi longtemps qu'une enquête sérieuse fera 
défaut, il n'est pas permis d'affirmer qu'une irradia-
tion d'origine cosmique ne se traduit par aucun 
effet. En plus, il n'existe aucune preuve théorique 
de l'existence d'une quelconque dose de rayonne-
ments dont l'effet serait nul. L'homme subit donc 
inévitablement les effets de l'irradiation naturelle, 
surtout dans les conditions d'une civilisation avan-
cée, mais ces effets ne sont pas négligeables. Le 
manque d'études suffisantes sur l'action des radia-
tions naturelles ne permet pas encore d'évaluer 
exactement leurs dangers. 

Il n'y a pas d'accoutumanc e aux radiation s ioni -
santes . 

Le fait que le monde organique est exposé depuis 
ses débuts aux influences des radiations naturelles 
laisserait supposer que l'homme s'y est accoutumé, 
un peu comme il s'établit une résistance à d'autres 
facteurs nocifs de l'environnement. 

Les radiations de haute énergie déclenchent par ioni-
sation et excitation diverses réactions chimiques 
dans la cellule ; les produits finaux élaborés lors 
de ces réactions ,dont certains sont toxiques, peu-
vent intervenir de différentes manières dans les 
cycles métaboliques (2). C'est pourquoi aucune ré-
sistance spécifique ne peut se créer contre les 

rayonnements ionisants, comme cela se produit 
avec un corps toxique bien spécifié (par exemple 
les toxines bactériennes). 

Les effet s nocif s des plu s infime s dose s de radia -
tion s s'additionnen t à lon g terme . 

En comparaison de l'énergie libérée lors d'une dé-
sintégration radioactive, il suffit de quantités 
d'énergie relativement très petites pour provoquer 
des modifications irréversibles (c.a.d. la dénatura-
tion) des protéines qui sont à l'origine de la fonc-
tion spécifique propre des molécules organiques. 
Une seule désintégration fournit des quantités 
d'énergie bien plus grandes et peut donc provoquer 
de nombreuses modifications moléculaires. 

Une seule modification de la structure des chromo-
somes du noyau peut, à travers la biosynthèse de 
l'acide nucléique .avoir pour effet que toutes les 
cellules-filles présentent une modification atypique 
de la « matrice » (c.a.d. du schéma reproductif) à 
cet endroit donné, amenant une perturbation des 
processus métaboliques. 

Si ces modifications de structure chromosomique 
atteignent une cellule reproductrice, d'où sera issu 
un nouvel organisme, ce nouvel organisme présen-
tera des modifications héréditaires, c.à.d. des muta -
tions . Une fois créées, les modifications des chro-
mosomes sont irréversibles, et l'effet génétique 
des plus infimes doses de radiations s'accumle à 
long terme pour cette même raison. Donc, les plus 
infimes doses additionnelles de rayonnements arti-
ficiels sont à prendre en considération, même si 
elles se situent dans les limites de variation des 
rayonnements naturels. 

L'irradiatio n intern e a des effet s biologique s plu s 
important s que l'irradiatio n externe . 
Les radiations inonisantes qui irradient un orga-
nisme vivant par voie externe proviennent d'une 
part de la radioactivité environnante et, d'autre part, 
des rayons cosmiques. Ensemble, elles forment un 
champ d'irradiation gamma (3) homogène exerçant 
une action uniforme sur l'homme dans sa totalité, 
car les rayons gamma sont capables de traverser 
le corps humain. Mais lorsque des substances radio-
actives sont absorbées par le corps, cela se passe 
tout autrement. Les particules alpha et les rayons 
bêta (forme la plus fréquente de radioactivité arti-
ficielle) abandonnent toute leur énergie dans l'or-
ganisme par suite de leur forte densité d'ionisation, 
et contrairement aux rayons gamma, capables de 
traverser le corps ; l'effet nocif des rayons alpha 
et bêta en est donc accru. 

Les mécanismes d'incorporation sont multiples : 

l'inhalation d'aérosols (4) radioactifs, l'absorption 
par l'eau potable et la nourriture, l'absorption par 
la peau, etc. En fonction de son état chimique et 
de ses interactions physiologiques, un radionuclide 
peut soit se déposer dans les alvéoles pulmonaires 
en liaison avec des particules d'aérosols, soit s'in-
tégrer dans le squelette, soit se concentrer dans 
certains organes (par exemple, l'iode dans la thy-
roïde), soit être éliminé peu à peu avec une période 
(5) de demi-vie biologique relativement courte. L'ef-
fet des radiations sur un organe donné peut par 
conséquent varier en fonction du concours des 
périodes de demi-vie physique et biologique. 

Un exemple illustre les conséquences biochimiques 
aiguës inattendues de prime abord, des radiations : 
il s'agit de l'inhalation d'aérosols de sous-produits 
de fission apparus à la suite des essais d'armes 
nucléaires. Ces particules ont un diamètre inférieur 
à un micron (1/1.000e de mm) et se déposent dans 
les vois respiratoires. A la suite de l'arrêt des 
essais atmosphériques de bombes atomiques, cette 
forme de contamination perdit de son importance, 
jusqu'au moment où des incendies se déclarèrent 
dans différentes usines d'extraction du plutonium 
et que des particules radioactives de Pu02 pénétrè-
rent dans le biosphère. De larges enquêtes faites 
par les Américains confirmèrent l'action cancéri-
gène de ces particules sur le poumon ; cette action 
cancérigène est à mettre sur le compte de l'absorp-
tion de fortes doses de rayonnement alpha. 

Des produits de fission à l'état gazeux, comme les 
gaz rares, sont aussi capables de se joindre aux 
aérosols. Des enquêtes ont permis d'étudier les 
dangers d'irradiation par le radon et ses produits 
de filiation des employés des établissements bal-
néaires de la station thermale tchécoslovaque de 
Marienbad, contrée riche en radon. 

On a pu découvrir dans l'air des particules que 
leur taille permet de considérer comme faisant par-
tie de ces aérosols capables de se déposer dans 
l'appareil respiratoire. La désintégration du radon 
est suivie d'émissions de rayons alpha, dans la 
famille naturelle de l'uranium et du radium, et ces 
particules alpha ont aussi une action sur les tissus 
pulmonaires. 

Contrairement à ce que l'on admet généralement, 
les gaz rares ne sont pas des corps inertes en toutes 
circonstances ; avec l'eau et les solutions aqueuses 
(par exemple, les liquides physiologiques, à l'inté-
rieur des alvéoles, et par la suite dans tout l'orga-
nisme), ils participent à l'équilibre des gaz dissous 
et peuvent former des hydrates de gaz rares. 

Lorsque ces gaz rares sont radioactifs (comme c'est 
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G.O. Il est  flagran t  qu e nou s ne pouvon s pas , chaqu e foi s qu e 
nou s parlon s de radioactivité , reprendr e tou t  depui s la base . Nou s 
somme s d'autan t  plu s fondé s à fair e ains i qu e nou s savon s qu e le 
lecteu r de la G.O. ne peu t  pas ne pas en posséde r la collect io n 
complèt e !... Cet t e étud e de s r isque s biologique s extrêmemen t 
y v c qu e l'industri e nucléair e dan s so n ensembl e (de la min e 
à la bombe ) fai t  couri r à tou t  individ u ser a étalé e su r les numéro s 
11 et  12. E-  p - zyxwvutsrqponmlkjihgfedcbaWRPMLIHFEDCA

l e cas, e t  en g r an d e quant i t é, p o u r l es sous- p r o -
d u i t s d e f i s s i o n ) , i l se p r o d u i t d 'u n e p ar t l e phéno-
m èn e décr i t  p l u s h au t e t  ses e f f e t s , à un degré 
m o i n d r e , e t  d ' au t r e p ar t l es e f f e t s d e l ' i n co r p o r at i o n 
: - e::esn :2n s l ' o r g an i sm e. En ce q u i co n cer n e l ' i so -
t o p e 85 d u k r y p t o n (d 'u n e pér iode p h ys i q u e d ' en v i -
r o n d i x  an s), Fo w l er et ses co l l ab o r at eu r s o n t cal -
cu l é en 1969 q u e, d an s en v i r o n q u at r e- vi n g t - d i x  an s, 
l a quant i t é m ax i m a ad m i ss i b l e d e ce r ad i o n u c l i d e 
- c Cj ée par la C.I.P.R. (Co m m i ss i o n i n t er n at i o n al e 

d e p r o t ec t i o n r ad i o l o g i q u e) ser a a t t e i n t e , vo i r e mê-
- =  : e : =  î sée Les gaz à f o r t e densi t é (en v i r o n 4 g 
p ar l 'r t re) ne se r ép ar t i ssen t évi d em m en t p as u n i -
f o r m ém en t d an s l es co u ch es at m osphér iques ; l a 
t héor ie ne p ecm et pas d e le p r o u ver , e t  l 'on ne 
p eu t pas n o n p l u s s'y a t t en d r e en p r at i q u e. La p l u s 
g r an d e p ar t i e s t ag n er a à p rox im i t é d u so l . En 
: . : - =  es t r avau x de Fal t i n g s et  Har t eck (1950) 
p r o u v en t q u ' u n e répar t i t ion h o r i z o n t a l e d es gaz 
n ' i n t e r v i en t q u 'avec une ex t rêm e l en t eu r . Il r esso r t  
d u r ap p o r t d e Lan g h am A n d er so n q u e l es su b s-
t an ces r ad i o ac t i ves d e l 'at m osphère se déposen t 
à l a l a t i t u d e à l aq u el l e e l l es o n t ét é ém i ses. 

Com m e ce s condit ion s de b rassag e atmosphérique s 
aoû t  l o i n de représente r un e répart it io n uniforme , 
i l fau t  s'at tendr e à un e irradiat io n net temen t plu s 
fort e du e au Krypto n 85 et  at teignan t le s popula -

: - =  de l 'hém isphère nor d déj à fortemen t peuplé . 

Le s t r o n t i u m 90 se f o r m e à p ar t i r d e cer t a i n s n u cl i -
d es d e f i s s i o n d e co u r t e pér iode (b r o m e 90 —» k r yp -
t o n 90 —» r u b i d i u m 90—» s t r o n t i u m 9 0 ). L'accu m u l a-
t i o n d e ce t t e su b s t an ce, an al o g u e au ca l c i u m , d an s 
l es t i ssu s d u sq u e l e t t e es t  co n n u e d ep u i s l o n g -
t e m p s . L' i r r ad i at i o n im m éd iat e d e la m o e l l e r o u g e 
(o sseu se) p ar l ' i n co r p o r at i o n d u s t r o n t i u m 90 d an s 
l es t i s su s o sseu x es t à r ap p r o ch er de l 'ét io iog ie 
(6 ) d e la l eucém i e. In i t i a l em en t , o n avai t  t r ès l ar -
g e m e n t sous- est im é l es d an g er s d e ce t t e i n co r p o -
rat ion, car o n n 'avai t  p r i s en considérat ion q u e 
l ' ab so r p t i o n d u s t r o n t i u m r ad i o ac t i f à p ar t i r d 'éclat s 
o sseu x d ' an i m au x ayan t st ock é ce n u c l i d e. M ai s II 
M u t p ar la su i t e se dési l l usionner e t  co n s t at er 
q u e d e t r ès g r an d es quant i t és d e s t r o n t i u m ét ai en t 

;e =  : a-  e l ai t , a l i m en t d es p l u s co u r an t s , s
s" . : es pât urages dans l ' o r g an i sm e des 

en t en t e e t d es j eu n es g en s, par t i cu l i èr em ent sen s i -
b l es au x  r ad i at i o n s . Lo r s d e l 'appréciat ion d es e f f e t s 
radMogiques d u s t r o n t i u m 90 , o n ne t i n t  t o u t 

: : - ; : =  c e des r ayo n s bêta p eu énergét i -
q u es d e c e t  i so t o p e. Ce n 'est q u e b i en p l u s t a r d 
q u ' o n d écouvr i t  l es e f f e t s d u r ad i o n u c l i d e i ssu d u 
s t r o n t i u m 9 0 . l ' y t t r i u m 90 q u i ém et d es r ayo n s bêta 
t r ès d u r s , c'est- à- dire éner gét i q ues et t r ès dange-

Ce co r p s naît  l o r s de la désin t ég rat ion d u 

s t r o n t i u m 90 et s ' accu m u l e d ans l es g o n ad es où i l 
p eu t développer u n e i n t en se ac t i o n m u t agène, v o i r e 
d élét èr e p o u r l es g er m es . L' en r i ch i ssem en t d an s u n 
cer t a i n o r g an e d 'un cer t a i n r ad i o n u c l i d e incorporé 
p eu t en t raîner d es lésions r ad i o l o g i q u es d i x , cen t 
f o i s p l u s i m p o r t an t es q ue ce n'eût ét é l e cas l o r s 
d 'u n e s i m p l e i r r ad i at i o n ex t e r n e . 

L'IRRADIATIO N 
DES ETRES HUMAINS 
AUGMENT E AVEC L'EXTENSIO N 
DE L'INDUSTRI E NUCLEAIRE 

Avec !e n o m b r e c r o i ssan t d es r éact eu r s nucl éai r es, 
i l y a f o r cém en t au g m en t a t i o n d u n o m b r e d e p er -
so n n es ex p osées d e p ar l eu r p r o f ess i o n aux r ayo n -
n em en t s , e t  ce n o n seu l em en t d an s l es i n s t a l l a t i o n s 
d es cen t r a l es , m ai s au ssi d an s t o u s l es d o m ai n es 
d e la t ech n i q u e nucléai r e. Avec l es b eso i n s c r o i s -
san t s en u r an i u m , l ' ex t en s i o n d e so n ex p l o i t a t i o n 
m in ière es t i névi t ab le, ai n si q u e l ' acc r o i ssem en t d u 
p er so n n el ex posé à l ' i r r ad i at i o n p ar l es r ad i o n u c l i 
d es n at u r e l s . 

Dans l es r éact eu r s, l o r s d e l 'échange d es él ém n t s 
co m b u s t i b l es o u l o r s d e t r avau x d e réparat ion , l es 
em p loyés su b i ssen t d es i r r ad i at i o n s a t t e i g n an t sou-
m en t la l i m i t e d es d o ses m ax i m a ad m i ss i b l es . 
L'ex em p l e d u cen t r e d e r ch er ch es nucléai r es an g l ai s 
d e Wi n f r i t h m o n t r e q u e l o r s d u r em p l acem en t d 'u n e 
co n d u i t e d e p r ess i o n con t am inée, o n a en r eg i st r é 
une i r r ad i a t i o n g l o b al e d u p er so n n el d e 520 r em s. 
A f i n d e p o u vo i r o b ser ver l es d o ses m ax i m a ad m i s-
s i b l es , i l a f a l l u f a i r e i n t e r v en i r u n n o m b r e él evé 
co r r esp o n d an t d ' o u v r i er s sp éci al i sés d ans ce t t e 
z one con t am inée ; à cau se d u g r an d déb i t  de d o se, 
l es d i f f ér en t s o u v r i e r s ne p u r en t d em eu r er so u ven t 
q u e q u el q u es m i n u t es d ans ce t t e z o n e en p r ésence 
d es p i èces à réparer . L'ex em p l e d u r éact eu r h o l -
l an d ai se d e D o d ew ar d m o n t r e q u e l es t r avau x spé-
c i au x , q u i ne f o n t p as p ar t i e d e l a rout ine q u o t i -
d i en n e, t e l s q u e d es réparat ions en d es en d r o i t s 
i n access i b l es , et c. , co n t r i b u en t g r an d em en t à au g -
m en t er l ' i r r ad i at i o n d u p er so n n el t em p o r a i r e o u 
p er m an en t . 

Avec le n o m b r e d e r éact eu r s et  cel u i d es an n ées 
de f o n c t i o n n em en t d es i n s t a l l a t i o n s , l a f r éq uence 
d es acc i d en t s m aj eu r s cat as t r o p h i q u es d an s l es 
r éact eu r s m êm e va d ' au t r e p ar t en c r o i ssan t , m êm e 
si n o u s ne t en o n s p as co m p t e d u f a i t  q u ' u n r éact eu r 
nucléai re en m ar ch e n o r m al e ém et au f u r e t  à 
m esu r e d e so n v i e i l l i s s em en t d es quant i t és supé-

r i eu r es d e p r o d u i t s en f i s s i o n , à cau se d es i m p er -
f ec t i o n s t ech n i q u es o u l e p l u s so u ven t à cau se 
d es er r eu r s h u m ai n es. Ceci se r e t r o u ve p r at i q u e-
m en t d an s t o u s l es au t r es d o m ai n es t ech n i q u es ; 
c 'est  ai n si q u ' u n e au t o m o b i l e n eu ve, p ar ex em p l e , 
p er d b i en m o i n s d ' h u i l e o u d 'eau d u r ad i at eu r q u ' u n e 
v o i t u r e u sée. Il s'y aj o u t e, p o u r l es g r an d es i n s t a l -
l at i o n s q u e r ep r ésen t en t l es cen t r a l es nucléai r es 
d e p u i ssan ce, l e d an g er d ' e f f o n d r em en t d e t o u t un 
r éseau et  ce l u i du b l ack - ou t , si l es cen t r a l es co n -
ven t i o n n e l l es i n t er connect és d an s l e r éseau d e 
répar t i t ion n ' ar r i ven t pas à p r o d u i r e l 'énerg ie néces-
cessai r e p o u r sat i s f a i r e l es b eso i n s . L'écar t , en 
o u t r e , en t r e la p r o d u c t i o n d 'énerg ie e t l es b eso i n s , 
va v i s i b l em en t en s ' accen t u an t . La dépendance d 'u n e 
cen t r a l e nucléai r e p o u r r a i t  êt r e t e l l e q u e l 'on n e 
sau r a i t  la m e t t r e h o r s ser v i ce, l e j o u r où u n e d éf ec-
t uosi t é q u el co n q u e en co u r s d e f o n c t i o n n em en t 
au r a p r o d u i t u n e quant i t é d ' e f f l u en t s a t t e i g n an t la 
l i m i t e au t or i sée ou m êm e l a dépassan t l e cas 

1) Le Rad : c'es t  t 'unit é de rayonnement , correspondan t à 
la dissipat io n d'un e énergi e ionisant e de 100 erg s par 
gramm e de matière . C'es t  urne , unit é de product ion . Un 
rad représent e un e énergi e élevan t  d'enviro n 3 millionième s 
de degr é l a températur e d'u n corp s irradié . 
Le Rem (Roentge n Equivalen t  Mon) : c'es t  l'unit é mesuran t 
les effet s des rayonnement s su r l 'organism e humain . Ex . ; 
un e radioscopi e délivr e enviro n 2 rems . La dos e mortais e 
pou r l'homm e est  de 500 à 600 Rems . 
Le mRem (mitlrrem ) : 1/ 1.000e de Rem . 

2) Le métabolism e : c'es t  l'ensembl e des transformation s 
chim ique s et  biologique s qu i s'accom pl issen t  dan s l'orga -
nisme . 

3) h! y a t roi s type s de part icule s radioact ive s : 
— îles rayon s gamma , don t  le pouvoi r pénétran t  dan s la 
matièr e est  trè s élevé e et  don c le pouvoi r ionisan t  asse z 
f ab i e . ' 
— te s rayon s bêta , de oharg e électriqu e négative , don t  le 
pouvoi r pénétran t  est  moyen . 
— tes rayon s alpha , don t  le pouvoi r pénétran t  est  faibl e 
et  don c le pouvoi r ionisan t  t rè s élevé . 

4) Un aéroso l est  la d ispersio n en f ine s part icule s (de 
i'prdr e du 1/ 100e de mm au moins ) d'u n liquide , ou d'un e 
solut ion , dan s un gaz . 

5) Pér iod e : en langag e nucléaire , on dist ingu e deu x  type s 
de période s : 
a) l a périod e physiqu e (ou  demi- vie ) d'u n radionuclide , 
est  le temp s nécessair e à l a pert e de l a moit i é d e s a 
radioact ivité . Par exemple , le strontiu m 90 a un e périod e 
de 28 ans , ce qu i signif i e que sa radioact ivit é est  diminu é 
au bou t  d e 28 ans , pui s d e l a moit i é d e la moit i é restant e 
dan s les 28 année s suivantes , ains i de suite. . . 
b) ia périod e biologiqu e : c'es t  cell e mesuran t  la duré e 
du contaminan t dan s l 'organism e assirnilateur . Le s période s 
pffysiqus s et  biologique s peuven t êtr e t rè s différentes . Ex . ; 
le césiu m 137 a un e périod e physiqu e de 33 ans et  un e 
périod e biologiqu e de 1 moi s ; ie plutoniu m 239 , 24.000 ans 
et  200 ans. . . 
6) Etrotogi » : Soienc e de s cause s d e l a maladie . 
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échéant , et  ce pour ne pas mettre en péril l'ali-
mentation en courant  de grandes installat ions in-
dustrielles ou d'agglomérat ions urbaines géantes. 

Beaucoup de comparaisons alléguées fréquemment 
ne peuvent  être faites que parce que l'énergie 
nucléaire n'est  actuellement exploitée que de façon 
bien modeste, et  que les réacteurs civils, dans 
bien des cas n'ont  pas encore échangé 'leurs élé-
ments combustibles. Mais ces manipulations, qui 
entraîneront une irradiat ion .accrue, se répéteront  
de façon croissante d'année en année, et  la dose 
de rayonnements que recevra le personnel lors de 
ces act ivit és sera proport ionnellement plus élevée. 
La fréquence des transports d'éléments combusti-
bles ira parallèlement en augmentant, ainsi que le 
danger de les voir impliqués de façon faut ive ou 
non dans un accident  de la circulat ion et  qui libé-
rerait  des corps radioact ifs. 

Proportionnellement à la product ion d'énergie nu-
cléaire, il y aura augmentation des produits de f is-
sion, tels que les produisent  les usines de ret rai-
tement. Il en résultera une exposit ion aux rayon-
ements ionisants d'un nombre toujours plus grand, 
de personnes employées dans ces installat ions. 
Mais il y aura non seulement mult iplicat ion des 
sources d'irradiation et  d'émission des effluents 
de la mine jusqu'aux dépôts des déchets en passant 
par les usines de retraitement ; il yaura aussi, en 
plus, exploitat ion plus grande du rendement des 
usines de retraitement. Il s'ensuivra une émission 
accrue de radionuclides. Ainsi on lâchera dans 
l'atmosphère, donc dans notre environnement, les 
gaz rares radioact ifs, parmi lesquels se trouvent 
le krypton 85 et  l'iode 129 (dont  la période est  de 
17 millions d'années), dont  le caractère inquiétant  
découle de leur accumulation possible dans la bio-
sphère, et  aussi de leur période de longue durée. 
Selon les pronostics sur la répart it ion et  l'act ivité 
des produits de fission radioactifs gazeux dans l'at-
mosphère, l'augmentation croissante de la part  du 
nucléaire dans la production d'élect ricité entraînera 
dans deux ou t rois générat ions un doublement de 
l'irradiat ion naturelle actuelle, du fait  de la seule 
radioact ivité atmosphérique. 

Parallèlement à l'émission accrue de radionuclides 
gazeux, les eaux de surface et  les océans absor-
beront  des quant ités toujours croissantes d'effluents 
liquides. C'est  ainsi que l'usine^de retraitement de 
Windscale a demandé, en 1970, l'autorisation d'aug-
menter sa quant ité d'effluents, de 1.800 Ci (curies) 
(7) par an actuellement  accordés, à 8.000 Ci par 
an ; les solut ions radioactives sont  évacuées dans 
la mer d'Irlande. 

Proportionnellement aussi à la production d'énergie 
nucléaire, il y a accumulation de déchets, d'ordures 
radioactives. Les dépôts, leur surveillance, et  les 
travaux de réparat ion des containers réclament un 
personnel qui est  à inclure dans le groupe des 
personnes exposées professionnellement aux ra-
diat ions. L'augmentation constante des quant ités de 
déchets exige un nombre toujours accru de per-
sonnes employées à ces tâches. On peut  par consé-
quent  dénier tout  esprit  réaliste à ceux qui, en 
présence de ce développement, espèrent que l'irra-
diat ion de !a population due à l'expansion de l'éner-
gie nucléaire n'augmentera pas de plus de 1 mRm 
(1 millirem ou 1/1.000e de Rem) par an. xvutsrqponmljihgfedcbaXUTSRQPONMLIGEDCA

LA COMPARAISON 
ENTRE LES DANGERS 
DE L'INDUSTRIE NUCLEAIRE 
ET CEUX DES INDUSTRIES CLASSIQUES 
EST ERRONNEE 

De nombreuses stat ist iques essaient  de faire passer 
la production d'énergie nucléaire pour le domaine 
technique le plus sûr. On ne t ient  compte dans ces 
stat ist iques que des accidents de t ravail mortels, 
mais on néglige les séquelles à long terme (rac-
courcissement de la durée de la vie, cancers) et  
les dommages génét iques importants qui touche-
ront surtout  les générat ions futures de toute la 
population. 

Il est  faux d'affirme r que l'irradiatio n de la popula -
tion due à la productio n d'énergi e nucléair e est 
inférieur e à cell e due aux centrale s thermique s à 
charbon . 

Lors de l'extract ion de mat ière f issile pour la 
fabricat ion d'éléments combustibles, on libère par 
tonne d'uranium 235 environ 110 g de radium 226 
dans les résidus de lavage du minerai, ce qui cor-
respond à 110 Ci, et  environ 100 g de protact inium 
231 (de période physique de 32.500 ans) et  leurs 
produits de f iliat ion. 

De par les processus qui leur donnent naissance, 
ces radionuclides se présentent sous forme chimi-
que libre. Le radium, un corps chimique de même 
affinité que le calcium, s'incorpore dans l'organisme 
et s'accumule dans le t issu osseux ; les enfants 
dont le squelette est  en pleine croissance, y sont  
les plus exposés. Lors de l'extract ion de l'uranium, 
déjà avant  toute production d'énergie, il se libère 
plusieurs fois plus de radium dans l'environnement 
que ne dégagerait  la combustion d'une quant ité de 
houille correspondant à la même quant ité d'énergie 
potent ielle, et  contenant du raduim. Le fait  qu'une 
houille donnée puisse renfermer une quant ité In-
fime d'uranium est  lié à certains phénomènes géo-
logiques rares : un courant d'eau souterrain a pu 
dissoudre et  charrier des traces de radionuclides 
naturels d'un gisement d'uranuim étendu, et  ces 
radionuclides ont  ensuite été absorbés sur un 
filon de houille. 

Les quelques rares cas où l'on a pu déceler du 
radium dans les cendres provenant d'une centrale 
thermique à charbon sont  vraiment des cas excep-
t ionnels. La teneur en radium de la houille prove-
nant  du bassin de la Ruhr est  quasi nulle. 

En outre, tous les combustibles fossiles (houille, 
pét role, gaz naturels, etc.) ne contiennent que des 
atomes de carbone stables, non radioact ifs, puisque 
le carbone 14 induit  par les rayons cosmiques (de 
période 5.560 ans) s'est  t ransmuté complètement 
depuis le Carbonifère (soit  environ 250 millions 
d'années). Par suite de la combustion de combus-
t ibles ne contenant pas de carbone 14, la teneur 
en carbone 14 de l'atmosphère dans l'hémisphère 
nord a baissé de 4 % entre 1930 et  1953. 

Puis, à la suite des essais de bombes A, on a enre-
gist ré un fort  accroissement de la concentration en 
carbone radioactif. La diminution de concentration 
en carbone 14, conséquence de la mise en service 
de centrales thermiques à charbon et  à fuel, 
réduit  l'irradiat ion de l'homme, surtout  pour ce 
qui est  des effets consécut ifs aux transmutations 
du carbone 14 dans les glandes génitales humaines. 
Lors de la transmutation du carbone 14, ce carbone 
donne un isotope de l'azote dont  les propriétés chi-
miques sont  évidemment dif férentes. 

Si cet  atome de carbone radioactif se trouve dans 
l'acide désoxyribonucléique des chromosomes, il 
s'ensuit  des modificat ions radicales dans la struc-
ture des chromosomes .parfois même des ruptures 
de la chaîne. On évoque parfois la production de 
S02 et  de C02 par beaucoup de centrales thermi-
ques à combustible fossile. Mais cette argumenta-
t ion passe intentionnellement sous silence les 
effluents radioactifs gazeux et  pollut ion des ef-
fluents aqueux issus des usines de retraitement 
du combustible radioactif et  de leurs fournisseurs 
industriels, alors qu'un lien nécessaire de causalit é 
relie ces industries à l'exploitat ion des centrales 
nucléaires. Il existe une différence essentielle en-
t re les centrales thermiques à combustible fossile 
et  les centrales nucléaires : lorsqu'on ut ilise la 
fission nucléaire pour produire de la chaleur, on 
crée une radioact ivité des milliers de fois supé-
rieure à celle présente au départ  dans les produits 
fissiles de base. 

Si l'on brûlait  e n v i r o n 5 milliards de tonnes 
de houille au cours des quatre siècles à ve-
nir, on a calculé en extrapolant  t rès loin que 
les cendres contiendraient  10 tonnes de radium 
et  de ses produits de f iliat ion. Une considérat ion 
objective de ces faits exige une estimation de 
la quant ité de déchets radioact ifs issus de la 
production de la même quant ité d'énergie en ut ili-
sant  la fission nucléaire. L'énergie produite par la 
combustion de la quant ité de houille cit ée plus 
haut  équivaut à une énergie nucléaire de fission 
produite par 2 milliards de kilos d'uranium 235. Les 
2 milliards de kilos de déchets radioactifs produits 
représentent , au bout  de cent  jours de désintégra-
t ion spontanée, encore une act ivité environ mille 
fois supérieurs au radium même. 

Pour ne pas donner une fausse image de la chose, 
on peut  dire qu'on aura produit  des sous-produits 
de fission qui, pendant la période de retraitement, 
équivaudraient  au total à l'act ivité de 1,6 milliard 
de tonnes de radium (ce qui représente 4.000 fois 
la radioact ivité naturelle de tous les océans), en 
comparaison des 10 tonnes contenues dans les 
déchets de la houille. 

Ce rapport, d'un ordre de grandeur de plus de 100 
millions, démontre que l'affirmat ion prétendant que 
les centrales thermiques produisent  plus de subs-
tances radioactives que les centrales nucléaires. 

élude le fond du problème et  ne présente aucun 
caractère scient ifique sér ieux. 

La médecin e d'un e part  et  la technologi e d'autr e 
part  ont  des but s tellemen t  opposé s que tout e com -
paraiso n est  absurde . 

Abstract ion faite des efforts sérieux entrepris de 
nos jours par la médecine, efforts souvent couron-
nés de succès, pour réduire la dose d'irradiat ion en 
radiologie au st rict  minimum, il y a une différence 
essentielle entre l'irradiat ion de l'homme due à 
l'industrie nucléaire et  celle due aux radiations 
ionisantes ut ilisées en médecine. En médecine, la 
radiographie ou la radiothérapie ne s'emploient  que 
dans ie cas part iculier et  dans le but  précis d'aider 
quelqu'un, et  dans la majorité des cas on peut  
éviter l'irradiat ion des gonades. Par contre, l'indus-
t rie nucléaire provoque, avant  tout  par la pollut ion 
de l'environnement ou par l'irradiat ion directe, des 
effets radioact ifs tout  à fait  au hasard, qui ris-
quent de n'épargner aucun êt re vivant  au monde. 
D'autres gestes médicaux que la radiologie servent  
aussi à établir des « comparaisons » entre les ris-
ques dus à l'industrie nucléaire, par exemple ceux 
de la pénicillinothérapie ou de la vaccination 
antivariolique. Alors que l'abandon pur et  simple 
de l'industrie nucléaire ne présente aucun danger 
pour la santé de l'homme, il n'en serait  pas de 
même si l'on renonçait  à toute aide médicale. 

Tenter de just if ier une industrie forcément nuisible 
à la santé en insistant  sur les effets secondaires 
des soins médicaux est  erroné du point  de vue 
object if et  ne vaut  guère si l'on se place sur le 

,plan moral. 

Aux risque s et  dommage s dus à une exploitatio n 
normal e s'ajouten t  ceux des accidents . 

Il existe une différence fondamentale entre un acci-
dent classique et  un accident  dû à des corps radio-
act ifs. Dans le premier cas, une seule personne ou 
un groupe limité de personnes subit  un préjudice 
immédiat . Les accidents se produisant dans l'in-
dustrie nucléaire, par contre, (mines, réacteurs, 
usines de retraitement, surveillance des déchets et  
transvasement des déchets, etc.) ent raînent des 
dommages d'une portée bien plus grande dans l'es-
pace et  dans le temps. Les corps radioactifs libérés 
iors de tels accidents agiront  non seulement dans 
une zone limitée et  localisée, mais éventuellement 
à l'échelle de la planète (ce qui pourra déclencher 
des complications polit iques de caractère interna-
t ional) ; la dispersion de ces corps radioact ifs, en 
effet , est  fonct ion des condit ions climatiqus telles 
que les vents, les précipitat ions, et  des eaux de 
surface (fleuves, courants marins, etc.) ; cette dis-
persion échappe au contrôle de l'homme. Il en ré-
sulte un accroissement continuel de l'irradiat ion 
environnante, ce qui augmente le taux de muta-
t ion des humains et  de l'ensemble des organismes 
vivants . 

Même en supposant  théoriquement une sécurit é 
technique absolue, ce qui ne peut  évidemment 
jamais se réaliser, la défaillance humaine est  de 
nos jours et  restera en pratique toujours la cause 
principale des accidents. 

Aussi, dans le domaine de la technologie nucléaire, 
ce sont  essentiellement des défaillances humaines 
qui sont  à l'origine des accidents. Les défectuosi-
tés techniques elles-mêms sont  en f in de compte 
à ramener à des défaillances humaines. 

A l'occasion des différents accidents nucléaires 
qui se sont  produits ces derniers temps (par exem-
ple le réacteur Fermi), on peut  se poser à juste 
t it re la question suivante : l'accident s'est-il pro-
duit  malgré les disposit ifs compliqués de contrôle 
et  de protect ion, ou à cause de ceux-ci ? 
Les meilleures lois, les meilleurs décrets n'empê-
cheront  pas ies accidents, tant  en technologie nu-
cléaire que dans d'autres domaines de l'existence 
humaine (par exemple pour ce qui est  de la circu-
lat ion rout ière). 

Ajoutons à cette liste les cataclysmes tels que les 
inondations et  les tremblements de terre, ainsi que 
les conflits militaires au cours desquels la destruc-
t ion des réacteurs nucléaires représente un object if 
légit ime pour priver l'ennemi d'énergie. (Ajoutons 
aussi le risque de plus en plus probable d'actes de 
terrorisme.) vusrihe

h suivre 

7) Le Curi e (Ci) : c'est  l'unit é de mesur e de l'intensit é de 
désintégrat ion . 1 curi e = 37 milliard s de désintégrat io n 
par seconde , soi t  l'act ivit é d'un gramm e de radiu m pur . 
C'est  une unit é énorme . Les source s radioactive s ut ilisée s 
en laboratoire . ont  des act ivité s de l'ordr e de quelque s 
mioro-curie s (millionième s de Curie) . 
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L'œu vr e d 'Bl u l  est peu connue pn France (e l l e 

l 'est beaucoup plus aux Etats-Unis) où son au-

dience se l i mi te à cer tains mi l i eux uni versi tai -

res et à cer tains cercles d'i ntel l ec tuel s non 

conformistes refusant à la fois l e marxisme 

courant , le modernisme et le conservatisme. 

Dans les groupes révol ut i onnai res, ses analyses 

sont t rop souvent ignorées et , l orsqu'el les ne 

ie sont pas, el les sont f r équemment rejetées 

car leur ant i -dogmatisme les rend inaccepta-

bles par les i déologues. 

Pour tant , l 'appel d 'Bl u l  à un authent ique mou-

vement révol ut i onnai re m'apparaît fondamental , 

j e vais essayer de préciser pourquoi et de dé-

noncer certaines fausses i nterprétat i ons. UTSRQONLJIHGFEDCBA

I. STRUCTURE TECHNIQUE 

ET STRUCTURE DE CLASSE 

Dans « La technique ou l 'enj eu du siècle » 

(19 5 4) et dans la pl upar t des ouvrages qui 

ont su i vi , El lul  montre très c lai rement que la 

st ructure la plus déter mi nante des sociétés 

modernes est la st ructure technique. Les di ver -

ses formes d'organisat ion pol i t i que (démoc r at i e 

par l ementai re, pouvoi r f or t , d i c tature, et c .) ou 

de gestion économi que (capi tal i sme pr i vé ou 

capi tal i sme d'Etat) ne sont que secondaires par 

rappor t à la place cent rale occupée par la tech-

nique (dans ses t roi s grands domaines : techni -

que économi que, technique de l 'organisat ion et 

technique de l 'homme). 

Cette analyse qui ent raîne des conséquenses 

très importantes pour la t ratégi e révol ut i onnai re 

doi t se donner pour obj ec t i f pr i or i t ai r e la des-

t ruct i on de la st ructure technic ienne de la so-

c i été, car c 'est el l e qui  déter mi ne fondamenta-

lement tous les rapports d'exploi tat i on et 

d'oppression existant dans nos sociétés ; en dé-

truisant la société techni c i enne,, on dét rui t en 

m êm e temps et nécessai rement la société de 

classes. 

Au cont rai re, si  les révolut i onnai res s'obnubi -

lent sur la division en classes de la société, 

sans voi r ce qui la sous-tend, i ls ne pourront 

parveni r qu 'à des aberrat ions du type : auto-

gestion de la société i ndust r i el l e, l i bérat ion par 

l e dével oppement technologique, etc . 

Or, à supposer qu'une révol ut i on conservant la 

base technic ienne de notre société soi t possi-

b l e, on peut êt re assuré qu 'e l l e manquerai t 

son but et qu 'el l e ne parviendrai t pas à la l i bé-

rat ion des individus qui cont inueraient à êt re 

soumis à l 'empr i se et à la dominat ion total i -

t ai r e de la technique. 

//. LE REJET DE LA SOCIÉTÉ 

TECHNICIENNE 

EST UN REFUS GLOBAL 

Génér al ement , lorsqu'une discussion se dér oul e 

au sujet de la société techni c ienne, on s'at t i re 

des réponses du genre : « Al ors, vous voulez 

suppr imer l 'él ec t r i c i té, ou l e chemin de f er , ou 

la médec i ne, et c ., vous voulez reveni r au 

moyen âg e ... » 
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I l  faut êt re très clai r à ce sujet : 

1= Il  n'est nul lement question de retour au 

passé ; ce n'est ni souhai table ni possible. Pr é-

tendre le contrai re relève d'une conception to-

talement ant i -histor ique. 

Btul l 'a l ui -même précisé (dans la préface à 

l 'édi t i on amér i caine de l 'ouvrage ci té) : « Dans 

le monde moderne, la forme du détermini sme 

la plus dangereuse est l e phénomène techni -

que. I l  n'est pas question de s'en débarrasser , 

mais, par un acte de l i ber té, de le dépasser. 

C'est pourquoi ce l i vre est un appel au sens de 

la responsabi l i té de l ' i ndi vi du. » T

T Dire qu'on refuse la société technicienne si -

gni f i e qu'on refuse « la préoccupat ion de 

l 'immense maj or i té des hommes de notre temps 

de rechercher en toutes choses la méthode 

absolument la plus effi cace » (ouvrage c i té). 

C'est -à-di re qu'on refuse la place détermi nante 

accordée à la technique dans notre société et 

dans nos mental i tés. 

Cela ne signi fie pas que l 'on refuse, analyt i -

quement, tous les apports de la technique, mê-

me si certaines technologies lourdes ou cer tai -

nes techniques administratives ou de propagan-

de l iées à la société bureaucratique nous pa-

raissent devoi r êt re radicalement rejetées. 

Cela ne signi f i e même pas que l 'on doive re-

fuser toute innovation technologique ( l a recher-

che dans l e domaine des techniques douces 

n'est pas a pr i or i  condamnale, au cont rai re). 

Mais cela signi f i e que le sens de l 'évolut i on 

sociale ne doi t plus êt re détermi né par l 'évo-

lut ion technique, mais par des buts tout autres, 

choisis l i brement et consciemment par les 

hommes : épanouissement individuel dans tous 

les domaines, dével oppement de la créat i vi té 

sous toutes ses formes, etc. 

LE PESSIMISME D'ELLUL 

Nombreux sont les lecteurs des ouvrages 

d 'Bl u l estimant que l 'impression dominante que 

l 'on ret i re de cette lecture est un pessimisme 

profond et une absence de perspectives de 

changements possibles; et i ls lui  reprochent 

d'ent raîner la démobi l i sat ion et d'i nc i ter à 

l 'i nact i on. 

En fai t , si  l e pessimisme apparaît comme ia 

marque de la pensée dominante d 'Bl u l , c'est 

pr incipalement parce qu ' i l  veut , en sociologue, 

se borner à décr i re ce qui existe, à l 'analyser , 

et à en dédui re l 'évolut ion la plus probable de 

nos sociétés. 

Bien sûr , son analyse n'est pas très réjouis-

sante : i l  décr i t un monde de plus en plus or-

gani sé, de plus en plus soumis aux impérat i fs 

techniques, dans lequel i l  y a de moins en 

moins de place pour la l iber té et où tout ce qui 

n'est pas ut i l i sable par le dével oppement tech-

nologique est systémat iquement étouffé ou m ê : 

me répr i mé. 

Mais cette analyse n'obl ige nul lement à rejeter 

toute perpective de changement révolut i onnai -

r e, même si Bl u l ne s'est pas aventuré sur ce 

ter rai n. 

En ef fet , pour réussir à fai re la révol ut i on, i l  

faut savoir exactement où i l  faut fai re porter 

ses coups, et dans cette perspective l 'œuvr e 

d 'Bl u l est ext rêmement ut i l e. Si ce qu'écr i t 

Bl u l permet de mieux mesurer la di f f i cul té de 

l 'entrepr i se révolut i onnai re, i l  ne saurai t êt re 

question de lui reprocher à cause de cela d'êt re 

cont re-révolut i onnai re ou conservateur. I l  me 

semble au contrai re que'ce sont ceux qui lais-

sent croi re que la révolut i on est chose aisée 

ou qui se bercent d'i l l usions sur les lendemains 

qui chantent qui sont les. plus démobi l i sateurs. 

I I . faut enfin préciser qu'El lul  est chrét ien et 

qu ' i l  a écri t plusieurs ouvrages théologiques. 

. Ceux qui veulent l i re les ouvrages sociologiques 

d 'Bl u l dans une perspective révolut i onnai re ne 

se sentent pas concernés par cet aspect de sa 

pensée, mais i l  est i névi table que le pessimis-

me foncier du protestantisme transparaisse 

dans ses ouvrages de science pol i t i que, et cela 

ne peut que choquer ceux qui sont mus par la 

sol ide foi en l 'homme des révolut i onnai res. 

Je pense donc que pour tous ceux qu i , ayant 

pr is conscience de la nécessi té et de l 'urgence 

-de la révol ut i on, ne veulent pas se contenter 

de schémas révolut ionnai res datant dueXI XIXe 

siècle ou du début du XXe, l 'œuvr e d 'Bl u l ap-

portera une analyse globale nécessai re à toute 

authent ique stratégie révolut i onnai re. 

J.-f. PMSSICAUD. 
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MICHEL RODES. — On d i t souvent que 
vos l ivres ne débouchent sur r ien. Sou-
vent, c'est jugé inacceptable par bien des 
gens qui sans doute ne vous comprennent 
pas. En tout cas, ce qu'i l y a de sûr, c'est 
qu'on n'avait jamais vu dans l 'histoire une 
analyse aussi forte, aussi globale, qui ne 
débouche sur rien au niveau col lecti f . 

JACQUE S ELLUL . — Eh oui ! C'est dans la 
mesure où nous sommes ramenés à une 
situation de base où il faut recommencer à 
partir de quelque chose qu'on avait cru 
être indestructible, par exemple l ' individu, 
qu'on a l ' impression que ça ne débouche 
sur rien. C'est la différence entre nous et 
la période de MARX. Au moment de MARX, 
il était encore possible, en face de ce 
qu'i l constatait dans la société, d'avoir un 
groupe qui pouvait s'opposer à ce qui se 
passait, et de trouver un levier col lecti f . 
Actuel lement, ce n'est plus possible. Je 
crois que les analyses de MARCUSE, etc., 
qui essaient d'envisager la possibi l i té d'un 
groupe de ce style avec tous les margi-
naux ne correspondent absolument à rien. 
Et en particulier toute la marginalisation, 
soit du sous-prolétariat, soit des immigrés, 
des jeunes délinquants, prédélinquants... 
Ce n'est évidemment pas là-dessus que 
nous pouvons repartir comme en ayant 
une force col lect ive. Par conséquent, mon 
travail ne débouche sur rien comme ana-
lyse d'un contre-pouvoir existant actuel-
lement dans la société, même éventuel-
lement. D'autre part, ça ne débouche sur 
rien comme plan à proposer. Il est bien 
évident que c'est facile de faire des plans 
d'une réorganisation de la société mais, 
de plus en plus, on se rend compte à 
quel point c'est factice. Le refuge dans 
l'utopie de la plupart des intel lectuels 
avancés montre à quel point ils ont 
renoncé à faire des plans acceptables. 
Faire un plan pour la société de l'an 2030 
c'est très facile, d'autant que ceux qui 
auront fait ces plans ne seront plus là 
pour véri f ier s' i ls sont faux ou vrais. Si 
bien que moi, ce qui m'intéresse, c'est 
la période intermédiaire. Je ne doute pas 
que l'on puisse résoudre tous ces pro-
blèmes pour l'an 2030. Ce qui m'intéresse, 
c'est de savoir comment se fera le pas-
sage. Par conséquent, les utopie s me 
paraissen t parfaitemen t vaines , car c'es t 
les ving t année s qu i viennen t qu i me 
semblen t quelqu e chos e de décisif . Et 
alors, quand on parle d'une reprise au 
niveau de l' individu de valeurs qui ne peu-
vent être que des valeurs recréées par 
l ' individu et d'une reprise^ de contacts 
interpersonnels, dans une société comme 
la nôtre, on me dit que ce n'est rien 
parce qu'il n'y a pas de masse, parce qu'i l 
n'y a pas d'uti l isation de moyens tech-

niques, etc. Donc, mon analyse, que je 
crois être exacte, ne peut f inalement 
déboucher que sur ces phénomèmes qui 
commencent par la prise de conscience 
et qui , au travers de la construction d'une 
personnalité, débouchent sur la création 
d'un style nouveau de relations inter-
personnelles, mais, pour l'homme moderne 
qui est habitué à des choses de grande 
masse, etc., cela donne l ' impression que 
ce n'est rien en défini t ive. 
M. R. — Les gens connaissent ou bien 
vos livres sociologiques ou bien vos 
l ivres éthiques, mais jamais les deux à 
ia fois. 
J . E. — Il est évident que, pour moi, le sens 
même de mon travail c'est la relation entre 
les deux. Non pas une relation factice 
dans la mesure où, intel lectuellement, je 
chercherais à construire quelque chose ; 
mais, pour moi , c'est une relation vitale 
en ce sens que le théologique implique 
l'incarnation (et je n'en vois pas d'autre 
que l'appréhension sociologique de ce 
monde et l'analyse la plus effective et la 
plus réaliste de ce monde conduisant à 
l 'act ion). Inversement, je ne pense pas 
que l'on puisse affronter la réalité de ce 
monde tel le qu'elle est avec sa dureté, 
presque sa négation de toute possibi l i té 
d'avenir pour l'homme, sans un fondement 
de foi d'une part, et une cert i tude d'espé-
rance : autrement dit, les deux éléments 
sont, dans ma pensée et au point de vue 
existent iel , r igoureusement liés et en liai-
son dialectique l'un avec l'autre. Dissocier 
les deux éléments, c'est faire de toute 
façon un contre-sens sur ce que j 'écr is . 
On va interpréter ce que j 'écr is au point 
de vue théologique comme une théophilo-
sophie extra-terrestre et ce que j 'écr is au 
point de vue sociologique sera interprété 
comme étant pessimiste. 
M. R. — Par espérance, il est évident 
qu'i l ne s'agit que d'espérance chrétienne, 
différente pour vous de l'espoir d'un pro-
jet humain vécu par quelques-uns. C'est 
quand même très dur ou irrecevable pour 
le lecteur de la « G.O. ». 
J . E. — Mais je n'exclue pas du tout la 
validité du projet humain. L'homme ne 
peut vivre que dans la mesure où il a un 
certain nombre de projets col lect i fs qui 
sont certainement tout à fait légit imes 
devant Dieu, mais qui ne peuvent jamais 
donner (je le crois dans la mesure où 
je suis chrétien) une réponse effectiv e 
à la mise en question de l 'homme. Or, nous 
assistons, du fait même du mouvement 
de notre société technicienne, à une mise 
en question qui est une mise en question 
radicale. C'est pour ça que pour moi le 
christ ianisme me paraît absolument vital 
pour l'homme moderne parce qu'il apporte 
une raison fondamentale de vivre, là où 
le tout de l'homme est mis en question, 
il faut savoir que le tout de l'homme est 
déjà sauvé. 
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Et l 'espérance, qui semble se di f férencier 
de l'espoir, ça n'est en tout cas pas le 
sentiment que les choses peuvent tourner 
bien, mais c'est l 'affirmation d'un homme 
qui est sûr des promesses de Dieu, même 
quand plus rien ne paraît confirmer la 
réalité concrète de ces promesses. C'est 
par conséquent parfaitement rejoindre le 
non-chrétien. 
M . R. — On a vraiment l ' impression 
de vivre des temps avant-derniers, des 
temps eschatologiques, alors qu'en fa i t? . . . 
J. F. — On est retenu de dire ça parce 
qu'on l'a trop souvent di t au point de vue 
historique, mais, après tout, je me suis 
demandé si ce n'est pas un argument 
idiot en défini t ive de dire « on l'a si sou-
vent annoncé que c'était la f in du monde, 
ce n'est pas vrai puisque ça ne s'est pas 
produit ». Mais il y a toujours le problème 
de Jonas qui râle parce que Dieu n'a 
pas détrui t Ninive comme Jonas l'avait 
annoncé, et Dieu lui disant : « Maintenant 
que cette prédication a été di te, comment 
moi n'aurais-je pas pitié de cette grande 
vi l le, etc. » Autrement dit, je me demande 
si les prédications de f in du monde qui 
se sont reproduites successivement n'ont 
pas produit des changements d'ordre spi-
ri tuel qui ont fai t que la patience de Dieu 
a continué. 
On aurait logiquement des quantités de 
signes pour croire que ce sont actuel-
lement en effet des temps avant-derniers. 

REALITE SAN S UTOPIE 

M. R. — Qu'est-ce que vous pensez du 
dernier bouquin de Dumont « L'Utopie 
ou la Mort » ? 
J. E. — Je dois dire que j 'ai été passa-
blement déçu. J'ai une très grande admi-
ration pour Dumont. La première partie 
de son bouquin répète tout ce qu'on a di t 
par ail leurs bien souvent. Mais ce qui 
me déçoit, c'est qu'i l ne réalise absolu-
ment pas ce qu'en défini t ive il propose. 
Car si on veut bien faire ie pointage, 
par exemple des organismes qu'i l suggère 
sur le pian international, on se trouve en 
présence d'une bureaucratie absolument 
géante. Il proteste contre la bureaucratie 
dans son bouquin. Mais je voudrais bien 
savoir comment on peut arriver à faire 
des administrations gigantesques sans 
bureaucratie. Or, il eff leure en une phrase 
le problème. Il di t « évidemment, ça va 
faire beaucoup d'organisations » et puis 
c'est tout. Il constate. C'est ça qui me 
paraît la chose extraordinairement faible, 
outre la di f f icul té concrète qu'i l y aurait 
à mettre en action ce qu'il propose. Mais 
ça n'est pas ça qui m'effraie le plus, c'est 
que l 'aboutissement lui-même, c'est en 
défini t ive une monumentale bureaucratie. 
M. R. — Vous rejetez l 'utopie, vous 
rejetez une organisation de masse, car 
elle n'est pas possible. Un simple groupe 

de pression, mettons à la suédoise, 
pour empêcher; Concorde, les centrales 
nucléaires, les emballages plastiques, 
cela relève de quoi ? 
J. E. — Effectivement, une action pçnc-
tuel le comme celle contre Concorde, c'est 
quelque chose de très important, mais à 
condition de ne pas se prendre au jeu. 
Il faut le faire comme SOREL concevait 
la grève en 1910 ; c'est-à-dire comme des 
exercices préparatoires. Je ne pense pas 
que ce soi t des résultats fondamentaux 
décisifs et derniers d'arriver à empêcher 
l ' implantation d'une centrale nucléaire. 
C'est-à-dire que symboliquement c'est 
important, c'est un signe que l'on peut 
donner, c'est un peti t obstacle à ce déve-
loppement technicien e t ce n'est pas 
négligeable. Mais c'est beaucoup plus 
important à t i t re expérimental : f inalement 
un certain groupe de gens fortement 
motivés peut arriver à obtenir des résultats 
de ce genre. 

M. R. — En même temps, M y a le 
danger d'intégration sociologique et le 
danger de bonne conscience à la fois 
pour le mi l i tant écologique et pour le 
système en générai. 
J. E. — Ce que vous expliquez me paraît, 
bien entendu, essentiel . C'est la question 
de la faci l i tat ion du développement du sys-
tème technicien par la bonne conscience 
qu'une opposition écologique peut déve-
lopper. 
Bien entendu, cela ne risque pas d'arriver 
encore en France, car nous nous situons 
à un niveau parfaitement ridicule. On fabri-
que un ministère de l'Environnement qui 
n'a aucun pouvoir et ne fai t r ien, etc. 
Donc ça ne peut pas servir de bonne 
conscience, il est certain que la société 
peut se donner un ensemble de just i f ica-
t ions montrant qu'elle prend soin de la 
total i té de l'homme. C'est ce qui me paraît 
un des éléments les plus dangereux. Ce 
qui fait que toute l 'uti l isation des plus 
nouveaux systèmes techniques pour indi-
vidualiser, je pense au système de vidéo, 
de la télévision à circui t intérieur, où on 
va pouvoir « tout individualiser ». Cela me 
paraît éminemment dangereux parce que 
c'est typiquement la fausse individualisa-
t ion. On ne repart-pas d'une réalité fonda-
mentale de l'homme et on fai t au fond 
comme si l 'homme n'avait absolument pas 
été attaqué par ie système, comme s'i l y 
avait une sorte de nature permanente 
immuable de l'homme et qu'on se bornait 
à prendre des facteurs techniciens pour 
guérir tel ou tel inconvénient qu'a déve-
loppé la technique. C'est ça l 'élément dan-
gereux. Parce qu'au fond, i l est certain que 
nous sommes en présence d'une remise 
en question de tout ce que jusqu'à présent 
l 'homme a tenté. Il faut savoir ce qu'on 
fai t. 

M . R. — En fai t , M semble que ia 
société ail le de plus en plus loin dans 
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ce sens et qu'on ait dépassé ce que vous 
appelez l'idéologie du bonheur et qu'on 
en arrive maintenant à quelque chose de 
beaucoup plus dur. Ce n'est pas la just i-
fication par le progrès, par les loisirs, le 
bonheur matériel. Ça va beaucoup plus 
loin. L'idéologie ne se contente plus de 
cacher la réalité sous des mythes. Elle 
just if ie le réel. Désormais, le pouvoir 
traite les gens de ce qu'ils sont ou plutôt 
de ce qu'on en fait : des imbéciles. Et 
peut-être que le cas le plus évident, le 
plus grossier, le plus terroriste, c'est celui 
des psychosociologues recrutant du per-
sonnel pour des entreprises à coup de 
dynamiques de groupes, d'interrogatoires 
sous forme de provocations. . 
J. E. — Oui. Je n'emploierai pas comme 
vous le mot « imbécile » parce que cette 
évolution est quand même extrêmement 
complexe. On se trouve en présence de 
gens qui manifestement savent beaucoup 
plus de choses qu'on en savait autrefois : 
ce sont des choses qui n'ont aucun intérêt 
pour leur vie. C'est ça qui me paraît assez 
grave. Finalement, dans une société tra-
ditionnelle, il y a tout un ensemble de 
connaissances qui sont toujours très 
directement liées au milieu et à l'exis-
tence. Actuellement, on est plongé dans 
cette connaissance globalisée, généralisée. 
Connaissance qui ne signifie rien : les 
jeux télévisés. Alors je ne dirai pas que 
ce sont des imbéciles, vu que, par exem-
ple dans certains domaines, je constate 
chez les jeunes un développement prodi-
gieux de leur sensibilité. Ils sont beaucoup 
plus sensibles, beaucoup plus attentifs à 
l'autre que nous l'étions au moment de 
ma génération. Et il y a donc des aspects, 
semble-t-il, nouveaux chez l'homme. On 
se trouve en présence de gens que l'on a 
superficialisé, d'une part, et fragilisé, 
d'autre part. Pour moi, l'homme moderne 
me paraît avant tout prodigieusement fra-
gile. De ce fait , il a besoin de se réfugier 
en permanence dans le sein maternel de 
la société. Autrefois, j 'ai beaucoup pensé 
qu'on massifiai t  les gens. Mais mainte-
nant, l'on ne peut absolumen t pas vivr e 
en dehor s de ce refuge. C'est la recherche 
par les jeunes de la bande, du groupe, de 
la communauté. C'est le même phénomène 
que les adultes qui ont besoin de se 
comprimer au moment des vacances sur 
une plage. .Ils n'auront pas idée d'aller là 
où il n'y a personne. Ils ont besoin de se •  
réfugier' au sein de la société. C'est vrai 
qu'il ytaZUTSRPONMLKGFECA a moins d'influence de l'idéologie 
du bonheur ou des grandes idéologie. Mais 
elles n'ont pas disparu. C'est parce 
qu'elles sont tellement intégrées qu'elles 
n'ont même plus besoin d'être verbalisées. 
L'homme vit là-dedans comme dans un 
ensemble d'évidences . De ce fait , le travail 
du psychosociologue qui d'un côté fait de 
l'élim ination, un t r i , classe les gens, est 
• d'un autre côté prodigieusement rassurant, 

car ces hommes trouvent là une espèce 
de directeur de conscience qui leur évite 
de prendre des décisions par eux-mêmes, 
ce qu'ils ne pourraient pas. C'est à ce 
niveau que l'action de l'expression de 
l'influence sociale à l'intérieur de l'homme 
s'effectue maintenant. 
M . R. — Autrement dit , l'individu est 
de plus en plus déstructuré et on a 
l'impression que c'est l'intégration ou la 
mort. C'est le chantage. Les psychosocio-
logues savent des tas de choses qui 
n'intéressent pas la vie de l'individu, 
disiez-vous, mais qui intéressent sa sur-
vie : c'est ça ou rien du tout. 
J. E. — Exactement. Et c'est en tout cas 
vécu très fortement comme ça. Il suff it 
de considérer la panique des adultes ou 
des jeunes à l'idée qu'ils auront plusieurs 
métiers à assumer au cours de leur car-
rière et que ce qu'ils auront appris à 
vingt ans sera nul et non avenu (ce qui, 
à mon avis, est faux). Ils vivent dans la 
panique de ne plus être utilisables par là 
société. Et c'est pour ça que le rôle des 
psychosociologues grandit et est désiré 
en réalité. Mais il est faux de penser qu'il 
n'y a aucune issue, aucune possibilité 
pour l'homme de trouver! je nç dis pas 
une solution, mais de trouver une façon 
d'être en tout cas. Seulerrtent ça demande 
de l'imagination, énormément d'énergie, 
énormément de courage, et aussi cette 
aptitude à vivre un peu en marge parce 
que, à partir du moment où on ne rentre 
pas dans ces cadres rassurants, on est 
obligé de vivre ën marge et psychologi-
quement ça n'est pas facile, bien sûr. 

BARBARIE ET REGRESSION 

M . R. — Est-ce qu'on ne va pas vers 
une sorte de barbarie très froide par cette 
déshumanisation, ce phénomène de régres-
sion au niveau humain ? 
J. E. — Oui, c'est évidemment une des 
issues possibles. D'un côté, ce sera une 
barbarie extraordinairement froide, cal-
culée, une barbarie qui n'est pas explo-
sive, une barbarie rigoureuse. Alors, bar-
barie dans la mesure où c'est une négation 
de l'homme et de sa possibilité d'invention 
à son niveau véritablement individuel. 
Apparence de possibilité de vie pour 
l'homme. Et c'est ça qui est le malentendu 
constant : c'est que cette société donne 
des' possibilités de vie pour l'homme. 
Alors nous, quand on la conteste, on a 
l'air de mettre en cause des éléments 
qui par ailleurs semblent parfaitement 
posit ifs. Seulement, d'un autre côté, je 
ne suis pas absolument certain que 
l'homme soit déjà complètement possédé. 
Si je le croyais, je ne continuerais ni à 
écrire, ni à parler. Et ça se situe à un 
niveau qui n'est plus ni d'ordre spirituel, ni 
d'ordre intellectuel, qui est du style des 
réactions tout à fait animales. Quand un 
animal se trouve au milieu d'un cata-
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clysme, il est d'abord paniqué car il vit 
des choses qu'il n'a pas vécues (des ani-
maux dans un grand incendie de forêt, par 
exemple) et, d'autre part, il"a des réactions 
qui lui permettent parfois d'échapper à la 
catastrophe. Il me semble que, dans la 
société actuelle, nous en sommes à ce 
niveau pour l'homme : en présence de 
cette espèce de mutation gigantesque, 
Phomme éprouve une sorte de panique 
dont témoigne l'histoire d'une quantité de 
jeunes, bien sûr. Il a des réactions inat-
tendues, il y a vingt-cinq ans, personne 
ne pouvait prévoir le phénomène hippie 
aux U.S.A. On a des réactions inattendues, 
parfaitement irrationnelles. Je ne dirai pas 
que l'on peut compter là-dessus, loin de 
là, pour sauver quoi que ce soit, mais en 
tout cas, ça empêche de fonctionner le 
système comme normalement il devrait 
fonctionner. La rencontre entre le système 
technicien et l'homme entraîne un certain 
nombre de dysfonctions qui ne signifient 
pas du tout que l'homme a gagné ou a 
pris possession, mais qu'il n'est pas 
complètement dépossédé de lui-même, 
disons. yvutsrqonmlihecaVTSRPMIEC

M. R. — Mais est»ce que souvent, 
après ce que vous appelez ces « Spasmes » 
lorsque la prise de conscience se fait, 
elle ne se fait pas pour méditer sur la 
futilité de la prise de conscience devant 
l'impossibilité de faire quelque chose au 
niveau collectif ? Est-ce que, en ce 
moment, en France, la société tout entière 
n'en est pas là ? En 1968, ce sont les 
jeunes qui se sont révoltés, qui ont 
compris l'absurdité du système et puis 
ensuite, petit à petit, le mouvement éco-
logique et puis maintenant on a l'impres-
sion que grosso modo tout le monde, 
toutes les couches de la société compren-
nent que le système est absurde, mais 
tout le monde est résigné. Depuis quel-
ques mois, c'est un nouveau pas, les gens 
sont d'accord sur cette absurdité, mais 
parlent de la nécessité avec un grand N. 
J. E. — Le processus que vous avez décrit 
est parfaitement exact et c'est la rési-
gnation qui me paraît le fait le plus grave 
actuellement. J'avais été extraordinaire-
ment frappé par le livre de G. VINCENT 
sur les lycéens (analyse sociologique 
solide) montrant que l'élément dominant 
c'est la résignation, qu'il n'y avait que 2 % 
de protestataires et la plupart répondent 
que le service militaire est bien emmer-
dant mais qu'on ne péut pas faire autre-
ment. « La bombe atomique aussi mais 
qu'est-ce qu'on y peut ? » Dans la mesure 
où nous vivons dans une société de 
moyen s nous .évaluons tout en fonction 
des moyens, et dans la mesure où nous 
n'avons pas de moyens on courbe le dos 
et on dit qu'on ne peut rien. Nous vivons 
dans une société qui nous a accoutumé 
essentiellement à un avoi r et à vivre 

sur des choses que l'on a. Lorsqu'on n'a 
pas quelque chose pour intervenir, on dit 
qu'il faut attendre. 
Autrement dit, c'est vraiment une remise 
en question à la base. Il faut admettre 
qu'un e personnalité qui se forme, même 
sans moyen, c'est un événement qui a 
des répercussions beaucoup plus impor-
tantes que n'importe quelle action. Alors, 
bien entendu, cela paraît être futile, car 
il y a des milliers de belles et fortes per-
sonnalités qui existent : c'est vrai, mais 
il faut dire que l'entreprise dans laquelle 
on s'engage ne peut être qu'une entre-
prise de très longue durée. C'est-à-dire 
qu'on ne peut pas passer actuellement du 
stade de la prise de conscience, de la 
détermination des événements, de la 
compréhension, etc., à une possibilité 
d'intervention et d'action rapide et que, au 
fond, il s'agit de démarrer un retourne-
ment de l'évolution qui s'est faite depuis 
deux siècles, en réengrénant en quelque 
sorte sur l'évolution qui s'était effectuée 
historiquement antérieurement ; c'est-à-
dire en reprenant la même ligne, la même 
orientation. Parce qu'au fond, il s'est fait 
depuis tout le cours de l'histoire une ten-
dance au dégagement de l'individu par 
rapport au groupe. Depuis cent cinquante 
ans, nous tendons au contraire à avoir la 
réintégration complète de l'individu dans 
la communauté. Mais il est évident qu'un 
retournement de ce genre, qui joue à tous 
les niveaux, au niveau du style de vie, 
comme au niveau de la vie spirituelle, 
comme au niveau de la prise de 
conscience, ça ne peut se faire que sur 
une très longue durée. La question, c'est 
pour moi de savoir si on va trouver des 
gens capables une vie durant de retourner 
le courant, d'accepter de vivre, donc plus 
ou moins en marge, de constituer peut-être 
une contre-société. Mais une contre-société 
non pas dans l'espérance que ça va se 
substituer à la vieille société, mais sim-
plement comme germe d'autre chose. 

PERSPECTIVES 
M. R. — Toute prise de conscience 
doit donc passer par une vision globale 
du système qui demande à la fois un 
effort intellectuel et une option sur 
l'homme, des valeurs propres qui permet-
tent de mieux voir le système? C'est 
parce que vous aviez des exigences per-
sonnelles que vous avez pu critiquer le 
système ? 
J. E. — Oui, mais nous sommes en pré-
sence d'une double difficulté. 
La première, je ne peux pas dire que 
c'est parce que j'étais chrétien que j'ai 
été amené à prendre conscience du phé-
nomène technicien. Absolument pas. En 
réalité, le christianisme n'a été pour moi 
ni la cause, ni n'a influencé ma vue du 
système technicien. Et l'analyse que je 
fais n'a pas pour but de montrer que le 

christianisme est une solution ou une 
réponse. Il y a pour moi une tension dia-
lectique entre deux pôles qui sont vraiment 
le négatif et le positif. Mais le point de 
départ au fond de ma recherche à l'égard 
de la société contemporaine c'est une 
expérience, disons personnelle, de la 
misère, une expérience à l'égard d'un 
milieu de la pauvreté qui m'a amené peu 
à peu à prendre MARX tout à fait essentiel-
lement au sérieux, comme s'il donnait 
réponse à tout. Et puis je me suis rendu 
compte que ia réponse que MARX donnait 
était une réponse à des problèmes dépas-
sés et que si MARX actuellement voyait 
le monde dans lequel nous sommes, le 
phénomène majeur qu'il verrait serait la 
technique . C'est donc dans cette ligne-là 
que j'ai été amené à travailler et c'est 
un peu le point de départ. Le reste, c'est-
à-dire la foi chrétienne, a été pour moi, 
je dirais extraordinairement encombrante. 
Parce que constamment je butais sur un 
certain nombre de problèmes en plus de 
ceux que je constatais dans la société, 
et qui étaient soulevés par le christia-
nisme et la vie chrétienne. Alors, progres-
sivement, je me suis rendu compte que 
la radicalisation de la situation dans notre 
s o c i é t é impliquait effectivement une 
réponse qui était aussi radicale et je ne 
connaissais pas de réponse plus radicale 
que la réponse chrétienne. Compte tenu 
que ça ne peut pas être une réponse 
directe. Mais le christianisme n'a jamais 
prétendu être une réponse directe à quoi 
que ce soit de l'homme. En fait, ça ne 
peut être que la motivation pour un ensem-
ble de réponses. C'est le premier ordre 
de difficultés. 
Le deuxième ordre de difficulté, c'est que 
nous sommes en présence d'une société 
qui est extraordinairement abstraite et 
que nous sommes obligés de passer par 
un chemin qui lui correspond, donc un 
chemin qui soit de compréhension de ce 
qui se passe et pas du tout d'une espèce 
d'explosion de l'irrationnel, un chemin 
d'analyse et tendant à élaborer une théorie 
du système dans lequel nous nous trou-
vons. Mais alors, ça ne peut pas être 
satisfaisant de faire la simple théorie. 
Nous sommes obligés en même temps 
(puisque c'est un système tota l qui met 
ce que l'on a considéré jusqu'à présent 
comme « l'homme » en question) de trou-
ver un certain nombre de valeurs qui per-
mettent à l'homme de vivre malgré tout. 
Et à ce moment-là, la théorisation doit se 
compléter d'un facteur de doctrine qui est 
l'apport de valeurs. Et c'est là que l'élé-
ment de vie est lié à l'élément de 
compréhension. 
M. R. — En ce sens, notre époque 
manque de doctrinaire. Quels sont les 
gens qui ont compté pour vous princi-
palement ? 
J. E. — Oui, c'est exact que nous man-
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quons tout à fait de doctrinaire. Les gens 
qui ont beaucoup compté pour moi sont 
moins des gens qui m'ont éclairé direc-
tement sur le phénomène technicien que 
des gens qui m'ont en quelque sorte pro-
voqué. Je parlais de MARX qui a énormé-
ment compté. En face, et ça a été pour 
moi pendant très longtemps l'élément qui 
a exactement fait contre-poids, c'était 
Kierkegaard qui réapparaissait comme 
ayant une vue tout aussi exacte et fon-
damentale que celle de MARX de la société 
dans laquelle il vivait. (On oublie toujours 
les notations étonnantes de Kierkegaard 
sur le monde dans lequel il vivait.) Je 
me trouvais en présence de cet affronte -
ment qui me paraissait radical entre, je 
ne dirai pas « individu et société » parce 
quç ça, ce sont des vieux termes, mais 
entre le système technicien et ce qui est 
appelé à se maintenir en tant qu'homme 
ou à redevenir homme. Pendant un temps, 
j'ai appartenu au mouvement Personnaliste, 
qui nous est apparu, à Charbonneau et 
moi, comme très important dans la mesure 
où il était à la fois antistalinien, anti-
fasciste et aussi contraire à la démocratie 
libérale traditionnelle. Donc, on se trou-
vait, sur le plan politique, obligés de cher-
cher quelque chose d'autre puisque tous 
les systèmes étaient bouchés. Les trois 
cartes qu'on avait étaient mauvaises. C'est 
ça qui m'apparaît fondamental dans le per-
sonnalisme du début (1934). C'est quand 
même à l'intérieur du Mouvement Esprit 
d'abord et d'Ordre Nouveau (rien à voir 
avec Ordre Nouveau actuel) que l'on a 
beaucoup insisté sur ces phénomènes nou-
veaux de la technique, de la publicité, de 
la propagande. Quand on en parlait en 
1930-34, c'était quelque chose d'étonnam-
ment neuf. Et c'est quand même dans ces 
groupes-là que mous avons été amenés 
à formuler peu à peu un certain nombre 
de nos thèses. 
Après, j'ai eu chaque fois l'espoir qu'un 
mouvement nouveau pourrait concrétiser 
— je ne dis même pas par un mouvement 
de masse mais quand même avec une 
certaine ampleur — ce que nous avions 
espéré. Je pense à ce que je considère 
comme une de mes erreurs d'appréciation 
des plus importantes de ma carrière, à 
savoir ia Libération. J'étais convaincu que 
la guerre avait mis par terre de façon 
tellement radicale un ensemble de presque 
tout ce qui constituait la société d'avant-
guerre, qu'on se trouverait devant une 
table à peu près rase et qu'on pourrait 
alors tenter des expériences d'une société 
vraiment nouvelle. Ce qui s'est passé, 
c'est ce qui s'est passé pour la plupart 
des grandes villes anéanties par des bom-
bardements : on a reconstruit des grandes 
villes comme des grandes villes. Nous 
avons été recoincés d'une façon prodi-
gieuse par une reprise de ce mouvement 
social technique, ce qui m'a à ce moment-

là convaincu qu'il était d'une solidité extra-
ordinaire. C'est pour Ça que quand on vient 
me dire que le système social actuel est 
extrêmement fragile, que ça risque de 
s'effondrer, qu'il suffit d'un petit caillou 
pour faire craquer la machine, eh bien, 
le petit caillou de la guerre de 1940-44 n'a 
pas suffi du tout. Ça a au contraire fait 
avancer le mouvement. C'est un peu de 
là que j'ai tiré la conviction que c'était 
un système qui a toutes les raisons de 
se développer, de se perpétuer en corri-
geant ses erreurs de fonctionnement. Ce 
qui veut dire qu'il ne s'humanise nulle-
ment, ne corrige pas son erreur de visée , 
mais élimine les accidents et, par consé-
quent, se renforce en lui-même. Ainsi, le 
capitalisme arrive peu à peu à surmonter 
les crises qui le mettaient en question. 
Mais il n'est pas moin s capitalisme parce 
qu'il ne présente plus tous les caractères 
du XIXe siècle. Il est au contraire davan-
tage capitalisme en prenant des formes 
nouvelles (capitalisme d'Etat socialiste, ce 
qui permet de dire que le capitalisme tra-
ditionnel est virtuellemen t f ini). Il en est 
de même pour le système technicien. 
Beaucoup plus tard, il y a eu pour moi des 
mouvements comme l'Internationale Situa-
tionniste qui a aussi attaqué très à la 
base, mais qui n'avait pas les ressources 
humaines, les ressources spirituelles pour 
maintenir quelque chose de vrai. C'était 
un peu tragique de voir que dans le groupe 
de l'Internationale Situationniste. ils ont 
passé leur temps à s'excommunier : c'était 
un petit jeu pseudo-politique qui était 
assez ridicule, comme si une orthodoxie 
était d'une telle rigueur que dans l'état 
actuel des choses, on pouvait se permet-
tre d'excommunier des gens. En fait, ça 
tenait à une déficience de la personne, à 
une déficience des gens qui étaient là. Ils 
avaient vu intellectuellement les choses, 
ils n'avaient pas la qualité humaine pour 
tenir le coup parce que c'est ça qui va être 
la plus grande difficulté, d'inventer cette 
qualité humaine. 

M. R.lifWVTRNE — Alors la question pourrait 
être : comment s'oriente la sociologie 
française à l'heure actuelle ? On parle de 
plus en plus de « société technicienne »... 
en reprenant votre terme. 
J. E. — Je pense que dans la sociologie 
actuelle il y a au fond trois courants et 
pas seulement dans la sociologie fran-
çaise, mais aussi dans la sociologie amé-
ricaine. D'un côté, il y a ceux qui font une 
sociologie extrêmement abstraite, la socio-
logie de type systématique, la sociologie 
de Parsons où l'analyse sociologique fina-
lement décolle à un tel point de la réalité 
qu'on ne peut absolument pas savoir à 
quelle réalité s'appliquent les concepts. 
Sous le couvert d'une apparence scienti-
fique, on élabore un ensemble conceptuel 
qui est en lui-même scientifique, mais qui 
ne l'est pas vraiment, car il n'a pas de 
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référence aux fait s. Le second courant  est  
une sociologie exactement à l'inverse, 
tout  à fait  factuelle, qui se borne au 
décompte des fait s, au dénombrement et  
à l'analyse stat ist ique, ce qui n'est  évidem-
ment pas inut ile, mais qui se spécialise 
ét roitement , qui refuse complètement  d'ut i-
liser des concepts. Et  ces deux aspects de 
la sociologie sont  les seuls qui prétendent  
être scient ifiques. Or, pour saisir le phé-
nomène de la société technicienne, il faut  
ut iliser, bien entendu, des éléments qui 
sont  donnés par la sociologie factuelle, 
mais, en même temps, il faut  ut iliser un 
grand nombre de concepts. Et  on se trouve 
en pr.ésence de la crit ique que ce t ravail 
n'est  pas d'ordre scient ifique. Je pense que 
ça t ient  à toutes les analyses des phéno-
mènes humains, où il y a toujours un nom-
bre de dimensions qui ne peuvent  pas êt re 
dénombrés, d'abord, et  un certain nombre 
de dimensions qui échappent  à la prise 
purement scient ifique. Autrement dit , je 
pense que pour une société technicienne, 
il faut  faire une sociologie d'un type dif-
férent  des deux vieilles sociologies dont  
je viens de parler, c'est-à-dire une socio-
logie d'appréhension globale du phéno-
mène, appuyée, bien entendu, sur un cer-
tain nombre de fait s, sur un certain nom-
bre d'expériences, etc., mais qui incluent  
forcément un assez grand nombre d'hypo-
thèses. Compte tenu que ces hypothèses 
ne doivent  évidemment pas être gratuites 
et  que la seule vérif icat ion que l'on puisse 
demander à une sociologie de ce genre 
ne t ient  pas à sa méthode (ce à quoi on 
t ient  beaucoup t rop), mais à ses résultat s. 
C'est -à-dire, je pense qu'en définit ive peut  
être qualif iée de scient ifique une socio-
logie dont  les résultats sont  finalement 
vér if iés. C'est  seulement l'événement his-
torique qui suit  qui nous dément it  ou qui 
prouve qu'on a eu raison. Donc une série 
d'hypothèses qui, sur dix ans, quinze ans, 
se vérif ient , tendent  à montrer que la 
méthode employée était  scient ifique. Autre-
ment dit , je déplace le caractère scient if i-
que de la méthode, à laquelle on s'attache 
toujours, à l'expérience qui sera faite 
ultérieurement . vutsrqponmlihgedcbaUSRPOMLJIHEDCA

M. R. — Voyez-vous les choses t rès diffé-
remment aujourd'hui ? 
J. E. — Je les vois t rès différemment dans 
la mesure où quand j 'écr ivais, il y a quel-
ques années, j 'ét ais convaincu que ce que 
j 'écr ivais ne pouvait  atteindre que quel-
ques unités vraiment  par miracle. Actuel-
lement, j'ai l'impression qu'il y a davan-
tage de questions soulevées sur la « signi-
ficat ion », ce que nous avons quand même 
essayé, Charbonneau et  moi, de soulever 
autrefois (par exemple, qu'est-ce qui jus-
t if ie une croissance indéfinie ?) et , à par-
t ir du moment où des questions de cet  
ordre se posent, ça peut  remettre en ques-
t ion tout  un courant  de société !  D'autre 
part , il y a des mouvements, par exemple 

le mouvement  écologique. Il ne faut  pas 
majorer leur importance parce que ça peut  
êt re tout* à fait  t ransitoire et  susciter une 
émot ion purement  momentanée, mais enfin 
ce n'était  pas pensable il y a vingt  ans. 
Et  puis, un autre élément , c'est  la prise 
de posit ion de scient ifiques et  de techni-
ciens qui s'inquiètent  de plus en plus des 
phénomènes actuels. Je me trouve en pré-
sence d'une ouverture beaucoup plus 
grande qu'il y a quelques années. Est-ce. 
que cette ouverture est  définit ive ? C'est -à-
dire : est-ce qu'on va se trouver en pré-
sence d'une faille dans ie système techni-
cien qui peut  s'élargir ou bien est-ce que 
c'est  une simple provocation pour le sys-
tème technicien à aller plus loin, à se 
développer, à se perfect ionner, à trouver 
de meilleures techniques pour refaire le 
t out ? Ça je ne peux pas l'affirmer. Mais 
en tout  cas, c'est  une situat ion dont  il 
faut  certainement profiter et  qui n'a rien 
de comparable à celle d'il y a t rente ans. 
M. R. — La tentat ive de la « G. O. », 
par exemple ? 
J. E. — Elie m'apparaît  comme un phéno-
mène que'précisément je n'aurais pas cru 
réalisable il y a quelques années. Ça veut  
donc dire qu'il y a un certain courant  
susceptible d'acheter un journal de ce 
type, qui ne profite pas d'un simple cou-
rant  pessimiste, mais qui va plus loin. 
Vous savez qu'il y a une violente attaque 
contre tous ies pessimistes et  qui impli-
que une relat ive prise de conscience de 
ces phénomènes. Je crois que cela peut  
être ut ile à condit ion qu'on n'assiste pas, 
ce qui est  toujours possible, à cette espèce 
de phénomène en retour que les propa-
gandes provoquant  une sorte d'immunisa-
t ion, une fois que l'on a absorbé la dose 
nécessaire de venin, le blocage se fait , on 
est  immunisé contre tout  ce qui peut  se 
produire ultérieurement . On est  en pré-
sence d'un phénomène ambigu. Mais ce 
sont  des occasions dont  il faut  profiter. 
M. R. — Le terme de cont re-société 
est-il bien choisi, alors qu'il ne s'agit  pas 
de se situer en dehors de la société, mais 
de continuer à se battre contre elle pour 
pouvoir vivre, tout  simplement, vivre nos 
exigences ? 
J. E. — C'est  toujours la dif f iculté avec 
des termes de ce genre. Autant  un mot 
comme contre-pouvoir signifie exactement 
ce qu'il veut  dire, autant  un mot comme 
cont re-société me paraît  flou et  ambigu, 
parce qu'au fond ça voudrait  dire la consti-
tut ion d'une société complète dans laquelle 
il y aurait  la totalité des rapports qu'il y 
a dans une société, donc des rapports 
économiques, de services, de classes, etc., 
mais qui sont  t ransposés sur un autre 
regist re. A ce moment-là, la question qui 
se pose pour moi, c'est  qu'une telle 
société complète sort irait  vraiment  de 
notre sociét é. Ça deviendrait  une sorte 
d'ordre monastique, compte tenu qu'en 

fait  on n'arrive pas à la vivre pleinement, 
cette cont re-société, ou bien il faudrait  
faire une communauté rurale vivant  en 
autarcie complète. Ce n'est  pas absolu-
ment impossible : l'Arche est  arrivée en 
partie à des résultats de ce genre, mais 
je ne pense pas que ça ait  un véritable 
impact  révolut ionnaire. Que l'on commence 
par une contre-culture me paraît  ext rême-
ment décisif , dans la mesure où notre 
société ne fonctionne que sur la base 
d'un certain donné culturel. Si on sape ce 
donné, on at teint  des éléments sans les-
quels la société ne peut  pas fonct ionner. 
Le conflit  contre l'idéologie dominante est  
décisif . Encore faut-il ne pas se tromper 
d'idéologie et  ne pas croire que ce soit  
l' idéologie « morale - bourgeoisie - capita-
liste » !  Actuellement , il s'agi t  davantag e 
d'un essa i de désintégratio n de l'idéolo -
gie pseudo-révolutionnair e parce qu'ell e 
empêch e le véritabl e dévoilemen t  des 
problèmes . 
Mais en même temps que le t ravail cr i-
t ique, il faut  faire un travail d'invention de 
valeurs. Mais ça n'est  pas une affaire de 
philosophes, ce n'est  pas une affaire pure-
ment intellectuelle. Parce que la valeur ce 
n'est  pas seulement ce qui va permettre 
de juger, mais c'est  une raison de vivre. 
M. R. — On est  dans une société qui 
n'a plus de légit imité, qui n'a plus de 
raison d'êt re. 
J. E. — Elle t ire sa légit imité de son fonc-
tionnement parce que les structures ont  
remplacé les valeurs. Ça fonct ionne, donc 
c'est  normal. Et  c'est  t rès important. Le 
t ransfert  de moralité à normalité est  tout  
à fait  caractérist ique. Ça fonct ionne. C'est  
la seule légit imité de notre sociét é. Si 
j'avais une croyance dans la nature 
humaine, je dirais que ce qui pourrait  
apparaît re comme une preuve de l'exis-
tence de la nature humaine, c'est  qu'il 
semble que l'homme actuel ne se'sat is-
fasse pas tout  à fait  de ça. Ça ne lui 
suff it  plus que ça fonct ionne, il faut  en 
plus que ça soit  légit ime. Autrement dit , 
la réduct ion que la technique opère de la 
légit imité à la technique n'est  pas tout  à 
fait  satisfaisante pour l'homme. Alors, 
est-ce que c'est  purement et  simplement 
une survie de l'homme ancestral néander-
thalien, ou bien est-ce que ça vient  de 
beaucoup plus profond et  de beaucoup plus 
décisif ? C'est  ce que je crois. Auquel cas 
nous sommes bien obligés de compter 
avec ce phénomène-là qui rejoint  ce que 
nous disions sur les facteurs de fragilit é 
de l'homme actuel. Cet  homme est  inf i-
niment  fragile au milieu des st ructures, 
mais rien ne peut  fonct ionner sans son 
adhésion : si le système perd sa légit i-
mité, il ne pourra durer indéfiniment  au 
niveau répét it if. Mais seul l'homme peut  
lui reconnaît re ou attribuer une légit imité, 
là est  la question. 
PROPOS RECUEILLIS PAR M ICHEL RODES. 
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monde. Forcé. Au sein même de la rédact ion, y a des vaches de 
frict ions, sujet M.L.F. Dans le courrier, réact ions violentes, paraît -il, 
je ne vois pas t out . Suis pas mécontente, après t out . Autant l'avouer 
t out net , la responsable de l'apparit ion subit e de Ces dames dans les 
colonnes de t a G.O., c'est \moi, Isabelle, pour vous servir, au risque 
de vous servir de la bourrache quand vous demandez un pet it t illeul 
avec un nuage de lait urpo [pour  corser. Alors, dissipons vit e les malen-
tendus. Premier point , oui, c'est un groupe bien déterm iné qui, jus-
qu'à présent , s'est chargé de remplir Ces deux pages : il  fallait  bien 
s'adresser à quelqu'un pour amorcer le t ruc, démarrer, provoquer des 
réponses, quit t e à ce que ce soit un peu faiblard au départ . Etait -ce 
vraiment faiblard ? Si on lit  t rès object ivement ? Sans se laisser enfer-
mer dans des normes d'esthét ique pu d'efficacit é t echnocrat ique ? 
C'est le deuxième point des jugements port és, deuxième sujet cFen-

gueulade. Eliane m 'écrit : « Tu n'es pas difficile  pour accepter des 
chiffons pareils. C'est purement dégueulasse. » Opinion assez subjec-
t ive, ma chère Eliane, dont les crit ères m 'échappent . Je n'ai  jamais 
entendu dire que la G.O. ait  pour vocat ion d'êt re une revue d'art . 
Tu cont inues : « Espérons que t u ne veux pas faire de ces pages le 
t errain d'exercice de Ces gens-là », et puis, à la suit e, pendant quat re 
pages, t u fais t on \propre exercice, m 'expliquent , mais à la façon, péjo-
rat ive et ret ranchée (t u ne serais donc pas une femme, t oi, malgré 
ton prénom, pour en parler t oujours à la t roisième personne ?) com-
bien nous sommes aliénées. Eh bien, si, Eliane, justement , j'aimerais 
bien, et ceci n'engage que moi, que t a G.O. devienne le « t errain 
d'exercice » de t ous ces « gens-là ». Tous Ceux qui sont mal assis dans 
leurs champs de chardons et qui t entent , par t ous les moyens, de 
s'en sort ir. Qui se donnent la peine, parfois maladroit ement , d'expri-
mer leur quête, en vue de regrouper et aider d'aut res vilains pet it s 
canards de leur espèce, et en vue. aussi, d'ère un jour admis par les 
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El le s causent  peut-ê tre, les femmes du M . L E . 
m ais c'est  pour que les autres ne parle nt  p a s! zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaVUTSRQPONMLJIHGFEDCA

Nous avons derrière nous, non pas deux 
ans de réparations et dépannages de fem-
mes (cf. le Pr Lejeune pour qui une femme 
est une voiture dans laquelle on enfourne 
des passagers, ou quelque chose d'appro-
chant, dans son discours historique dit 
« du mou de veau » lors de sa première 
rencontre avec des femmes en colère et 
le CA. Necker), mais 15, 20, 30, 40, 50 ans 
ou plus de vie de femmes, simplement, et 
cela devrait suffire à nous ouvrir vos co-
lonnes. 
Nous ne nous plaignons pas que « seul le 
M.L.F. n'ait pas la parole » dans le débat 
sur l'avortement. Le M.L.F. est un concept 
mâle, un petit truc pratique de journalistes 
pour parler de dix femmes, de cent fem-
mes, de mille femmes au masoulin. Quand 
elles orient, il suffit d'écrire : ie M.L.F. 
manifeste... Quant à l'avortement, nous 
préférons essayer de rompre le silence 
dans lequel, nous, femmes, sommes te-
nues par peur, ignorance et impuissance. 
Nous sommes très conscientes d'être dou-
blement silencieuses, en tant que femmes 
et en tant que malades remises entre les 
mains dfc la Médecine — c'est-à-dire des 
médecins. 

Et H est vrai qu'en un sens nous sommes 
dans cette société malades d'enfants, han-
dicapées de la reproduction, et qu'à ce 
titre nous partageons le privilège des pla-
ces assises avec les handicapés physi-
ques. 

A vous lire, nous serions peut-être aussi 
un peu handicapées mentales. 

Nous avons refusé de nous définir comme 
les femmes de Pierre et Paul, ce n'est pas 
pour devenir les femmes du M.L.F. S'il le 
faut, nous écrirons : 

M.L.F. = MAQUEREAU 
sur tous les murs que l'on dresse entre 
nous. 

Et sur ces mêmes murs, quand nous li-
sons : MARCELLIN ENFANT DE PETAIN, 
nous nous y reprenons à deux fois pour ne 
pas lire : ENFANT DE PUTAIN, et nous 
avons bien envie de répondre que les pu-
tains vous emmerdent, pauvres camarades 
de l'ex-ligue toujours communiste et sexis-
te. Et merci de nous rappeler que nous 
sommes toujours la maman ou la putain 
de quelqu'un, et parfois même la maman-
putain de Marcel'lin ! 

Eh bien, ce n'est pas ainsi que nous nous 
regardons, nous femmes, et quand nous 
nous aimons, ce n'est pas entre parenthè-
ses comme dans les conseils de Tante 
Sophie ( — ou une amante). Nous avons 
cessé de mettre le féminin entre paren-
thèses, l'e éventuel et facultatif n'est pas 
notre langage, car nous parlons de nous 
quand nous parlons du monde, et notre 
monde, en attendant de n'être qu'un seul 
sexe, est féminin. Et nous n'appelons 
« Madame » que nos ennemies redouta-
bles — et parfois éphémères, car nos 
soeurs ont un prénom, elles ne sont pas 
les femmes de..., elles ne sont pas Mada-
me ou Mademoiselle, nous ne les assimi-
lons pas à un contrat de mariage. 

Nous ne sommes pas non plus des Tante 
Sophie, car « sophia » signifie sagesse, et 
c'est au nom de la sagesse que nous avons 
été dressées, assouplies, matées, et que 
nous sommes devenues ces femmes-escla-
ves qui ont tant de mai à se tenir debout. 

Enfin, à la Gueule Ouverte nous deman-
dons : pourquoi n'avez-vous pas intitulé 
les autres articles : ILS CAUSENT, LES 
HOMMES DE LA GUEULE OUVERTE. Ou : 
IL CAUSE, IVAN ILLITCH ? 

Pourquoi ? eh bien parce qu'Ivan llliteh, il 
ne cause pas, il « nous invite à nous join-
dre à la course de l'homme vers sa matu-
rité ». Nuance ! 

Il se peut que la prochaine fois, il ne soit 
pas nécessaire d'appeler « les femmes 
du MLF » — les otages libérées — pour 
qu'éclate la parole des femmes. 
Qu'en dites-vous, Danielle, Isabelle, Marie, 
Martine, Christiane, Annie, Michèle, Ca-
therine et les autres, et les autres... qu'en 
dites-vous, vous toutes qui tapez, mettez 
en page, corrigez, répondez au téléphone 
et soutenez le moral écologique de la 
Gueule Ouverte ? 

Quand direz-vous ? yxvutsrqponmljihgfedcbaWVTSRMLGFEC

Tendanc e Vermo t 

et 

Group e M.F.S. 
de l'ex-mouvemen t de libératio n des 

ex-femmes . 

Une courro i e 
de t ransm iss ion 
Le témoignag e vécu suivan t illustr e bie n 
la fonctio n politiqu e de la famill e et en 
particulie r de la femme . Comm e l'écri t 
W. Reich (Rev. Sex. p. 132), la famill e 
form e l'enfan t dans l'idéologi e réaction -
naire.. . Elle transme t les idée s conserva -
trices.. . Elle est la courroi e de transmi s 
sio n entr e la structur e économiqu e de la 
sociét é conservatriv e et sa superstruc -
tur e idéologique . Lç systèm e d'éducation , 
qui nie çt rejett e la sexualité , n'es t pas 
seulemen t dict é par l'atmosphèr e sociale , 
il est auss i la conséquenc e du refoulemen t 
sexue l des adultes.. . » 

Ce témoignag e parl e de la répression , 
mais pas de la révolte . La révolte , on vou s 
la raconter a pli » tard . 

« Pour moi, être une fille, ça a d'abord été 
une honte. Ma mère voulait un garçon, et 
le seul moyen de lui plaire aurait été d'être 
réellement un garçon. Cette époqueJà, en-
tre 0 et 5 ans, a été celle où on m'a inter-
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beaux grands cygnes blancs. Je le reconnais, et je l'ai  dit déjà dans 
Charlie Hebdo où j'ai  une chronique plus suivie qu'ici, l'expression 
du M.L.F. est soutient pénible à encaisser. On aimerait bien, entre 
autres, que vous cessiez une bonne fois, les copines, de vous en pren-
dre aux « mâles phallocrates » de la rédaction, ça leur fait du bobo 
à leur petite susceptibilité, c'est humain, ça. Non pas que je vous 
reproche de cracher dans la soupe (encore que, hein, franchement, 
vous en connaissez beaucoup, des journaux dirigés par des hommes, 
ou \pas, qui vous ouvriraient leurs colonnes sans censure ?) mais je 
trouve qu'il  y a plus urgent. Allez, on ne se laisse pas démonter, on 
Continue. Ci-dessous une lettre reçue à mon nom, pour bien montrer 
que Ces pages, dans mon esprit, n'ont jamais été fermées, réservées 
à Vusage-.de quelques-unes. Et puis un témoignage. Un témoignage, 
Eliane, ça ne se juge pas, même dans un prétoire. Ça s'écoute et ça 
se digère. A la prochaine. 

ISABELLE. zyxwvutsrqponmlkjihgfedcbaXUTSRQPONMLJIHFEDCBA

dit la masturbation et où on m'a appris 
la pudeur à coups de punitions. Plus tard, 
on m'a appris la docilité — ne pas se ba-
garrer, ne pas répondre aux observations, 
ne pas discuter — Etre une enfant RAI-
SONNABLE et non RAISONNEUSE. Tout 
cela m'a installé dans l'esprit une passi-
vité, une soumission, dont j'ai eu les plus 
grandes peines à me défaire. J'étais livrée, 
sans aucune défense, à l'autorité des adul-
tes. J'en avais 5 en faoe de moi. J'allais 
directement de l'école à la maison. Je 
n'avais pas le droit d'amener des cama-
rades chez moi. Le jeudi et Je dimanche, 
je ne pouvais sortir qu'avec mes parents. 

Mon éducation n'a été qu'un dressage, 
parfaitement réussi, qui a réduit ma vie à 
~anger-boire-dormir-travailier. Tout au long 
de mon enfance, et face à chacun de mes 
désirs, la répression apparaissait. J'en 
suis donc arrivée à être une sorte d'animal 
continuellement affamé, et ne pouvant ja-
mais satisfaire sa fringale. Affamée de 
distractions enfantines, bien entendu. 
Pour ce qui est de la bouffe on me gavait 
plutôt. 

Je vais à la Faculté. On me dénie encore 
mon sexe. Pour les garçons, je suis une 
fille qui fait des maths, donc pas une vraie 
femme. « Toutes les filles qui font des 
Sciences sont moches... » Combien de fois 
ai-je entendu cette phrase qui me révoltait, 
car ceux qui la disaient n'étaient pas spé-
cialement beaux... Ma féminité, ils m'y 
renvoient quand ça ies arrange, par exem-
ple pour me refuser le droit d'être une in-
terlocutrice valable dans une discussion. 
Us ne veulent voir en moi que la viande 
à « baiser ». Je ne peux être admise dans 
une bande que si j'appartiens à un des 
gars. Je refuse les relations sexuelles, 

donc je suis une « bas-bieu ». Si je les ac-
ceptais, je serais pour eux une « salope ». 
J'ai trop bonne opinion de moi pour vou-
loir être une salope, mais je suis devenue 
trop passive pour me révolter ouverte-
ment. Ce faisceau de contradictions, je ne 
l'analyse pas encore. 

La première fois que je fais l'amour, j'ai 
peur et j'ai honte. Peur de faire un enfant, 
honte parce que je pense que je trahis 
la confiance de mes parents. Ces salauds, 
avec qui j'ai dû me bagarrer des années 
pour arracher un peu de liberté, exerçaient 
sur moi un chantage implicite : « Nous te 
faisons confiance, tu es une fille sérieo 
se... etc. ». Ils m'avaient fabriqué un gen-
darme intérieur. 

Ces angoisses diverses transforment mon 
désir en frousse. La maladresse du garçon 
achève le désastre. C'est la frigidité. Je 
m'en attribue tous les torts, et je reste 
plusieurs années avant d'avoir un orgas-
me. Je me marie, je fais 4 enfants, je 
bcsse. Je perds de vue tous mes copains. 
Je n'ai plus le temps de faire du sport. 
Je perds mon identité. Je suis devenue 
« Madame X » au boulot, « la femme à X » 
pour nos relations. « ma mie » pour mon 
mari. Je perds la parole aussi, pas d'un 
coup, mais peu à peu. Je manque de 
confiance en moi. Je deviens très dépres-
sive. Je ne souris jamais. Quand un 
homme me plait, le désir et la culpabilité 
sont tellement mélangés que je prends la 
fuite. Je n'ai plus de relations avec per-
sonne. Je vis par procuration. C'est mon 
mari qifi invite les gens. C'est lui qui 
raconte ce qui nous concerne. C'est lui 
qui fait de brillantes analyses politiques. 
I! a du temps ; moi pas. Pas question qu'il 
m'aide pour le travail de la maison *. 

D'ailleurs j'ai un tel complexe d'infériorité 
devant lui que je n'ose presque jamais le 
lui demander. En plus, je suis jalouse 
quand on sort avec un groupe de gens. 
J'ai été élevée pour être une épouse fidèle, 
lui pas. 

Un seul domaine me restait, qui m'APPAR-
TENAIT, mes enfants. Je les ai donc dévo-
rés de mon amour maternel. Je voulais 
qu'ils soient mieux que les autres, plus 
sages, mieux élevés. J'étais souvent dé-
primée, donc irascible. Je passais ma mau-
vaise humeur sur eux. Sans m'en aperce-
voir. La moindre bêtise, la moindre impo-
litesse de leur part, déclenchait des re-
montrances clamées sur un ton exaspéré 
quand ce n'était pas des paires de gifles. 

Je les ai souvent rendus honteux de leur 
conduite. Je les ai bien culpabilisés. Je 
les ai réprimés comme une bonne mère 
bourgeoise que j'étais. J'ai refait exacte-
ment avec eux ce que ma mère faisait 
avec moi. En toute bonne conscience'. Sans 
me rendre compte du rôle dégueulasse 
que mon malaise personnel me faisait 
jouer auprès d'eux. 

J'en vois les conséquences maintenant, 
bien que mes rapports avec eux aient to-
talement changé depuis plusieurs années : 
ma fille aînée, âgée de 13 ans est timide, 
mal à l'aise, sans confiance en elle, jouant 
peu et ayant difficilement des camarades. 
Elle est prête à son tour, à exercer sa ré-
pression sur la génération suivante, pour 
peu que ses relations sexuelles ne soient 
pas satisfaisantes plus tard, et qu'elle se 
retrouve emmurée dans un mariage et en-
combrée de quelques marmots... » 

* Malgré la présence d'une femme de ménage, H restait 
toujours du boulot le soir, et le week-end. 
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POUR LIRE 
DANS LE TRAIN EN 
DU "MIDI " vutsrqonmlihedcaUSNC

Une révolte de consommateurs ? 
Non, Sire! 
C'est une révolution ethnique 
et culturelle ! zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaXVTSRPONMLJIHGFEDCBA

« L'écrivain Sergio Salvi vient  de publier 
à Florence (Valecchi, éd.) un gros livre 
d'informat ions surprenantes sur les « na-
t ions interdites », guide pour dix colonies 
intérieures de l'Europe occidentale ». 
Ecosse, Galles, CornouaHles, Frise, Bre-
tagne. Euskadi, Catalogne, Occitanie, 
Frioul, Sardaigne. Je feuillet t e le volume : 
partout  je t rouve les mêmes images de 
garçons et  de f illes demandant  que soient  
reconnus les droits de leur langue et  de 
leur culture, que soit  mis f in à une sujé-
t ion économique. Partout  les mêmes phra-
ses en dix idiomes, partout  des poèmes 
et  des chants de décolonisat ion. Si j'élar-
gissais mon regard au monde, du Bengia-
Desh au Colorado, je découvrirais en mar-
che cet te révolut ion du XXe siècle, la ré-
volut ion ethnique, qu'on appelle aussi bien 
la révolte des minorités. Le vieux cont i-
nent  des Etats unitaires s'en f issure. » (1) 

Retrouver une oulture ? A quoi bon ? Le 
système capitalismo-occidentalo-fécal où 

. nous nageons du Groenland à la Terre de 
Feu nous en dissuade vivement  : « ça 
fait  province, dit -il, esprit  de clocher. 
Nous sommes tous f rères. Pas de fron-
t ières pour Coca-Cola. » Effect ivement. 
Les douanes n'arrêtent  plus que les hip-
pies. Les f irmes mult i-nat ionales, pour la 
plupart  américaines, qui dirigent  le monde 
(2), entendent  ne consommer qu'un type 
de t ravailleur parfaitement  homogène, 
recto pour la fabricat ion, verso pour la 
digest ion, quelle que soit  par ailleurs la 
couleur de sa peau, l'originalité de son 
ethnie. Ne veulent  voir qu'une tête, bien 
vidangée de toute aspirat ion d'ordre spiri-
t uel, et  remplie, si j'ose dire, du credo 
en chêne massif  où nous reposerons tous : 
consomme et  tais-toi ! On va tout  droit  au 
paradis de Big Brother : une seule langue, 
une seule bagnole, une seule baraque, les 
mêmes aliments congelés sous plast ique, 
la même culture t élé, et , bien sûr, les mê-

mes stalags barbelés de casquettes plates 
pour les fortes têtes qui pissent  en dehors 
des passages cloutés. Car il en restera 
des irréduct ibles, de même que les f leurs 
poussent  sur le fumier. En France, les oc-
ci tan ts résistent  au laminage de Péchiney, 
Elf, Rhône-Poulenc, EDF et  de leurusrpeVTRPNMHECA super -
VHP Pompidou. Ils recherchent  patiemment  
les traces historiques de leur ident ité et  
s'inventent  un avenir. Parmi eux, Robert  
Lafont, professeur à Montpellier, poète, 
homme de théâtre, historien des ethnies 
absorbées par l' impérialisme franc, écri-
vain occitan, depuis toujours, et  qui s'as-
sume en temps que t el. Il nous a envoyé 
amicalement  les épreuves de son prochain 
livre, « Lettre Ouverte d'un occitan aux 
Français », à paraît re à la rentrée chez 
Albin Michel. Parla, home d'oc ! 

CHARMANT, CET ACCENT CHANTANT ! 

« La télévision nous présentait  hier un re-
portage sur un pet it  drame de la campagne 
gasconne : une rivière polluée. Nous avons 
vu déf iler une populat ion indignée : ces 
femmes et  ces hommes étaient  par l'ac-
cent  des régionaux, sans aucune except ion. 
Cela s'entendait. C'étaient  aussi des pet i-
tes gens : paysans, ouvriers, pet it s com-
merçants et  même le Maire qu'ils avaient  
élu. 

L'exception vint  avec l'apparit ion sur 
l'écran de celui qu'on accusait  du méfait  : 
un indust riel, éleveur de porcs « calibrés ». 
Je ne sais pas s' il était  occitan. Son nom 
était  gascon. En tous cas il était  récem-
ment  arrivé. Il parlait  un f rançais « neu-
t re ». Je ne pouvais rester neutre en ce 
conf lit  qui est  ethnique et  social. Le pet it  
drame rural symbolisait  le grand drame 
de notre histoire. Joignant  l'ethnique et  le 
social, j'en suis venu à donner cet te expli-
cat ion de la permanence de l'accent  



REVENANT zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaWVUTSRQPONMLJIGFECBA

Quand nous pariions tous notre langue, 
nous étions sans communication avec 
vous. Parlant français à notre façon, nous 
entrons dans l'univers que vous réglez. 
Votre règle admet que nous ne parlions pas 
exactement comme vous. Nous noue pré-
cipitons dans cette licence qui nous offre 
une occasion d'être encore. Mais nous 
tombons dans un piège. Vous nous enten-
dez pittoresques, vous nous aimez bien 
ainsi, vous nous trouvez « charmants ». 
Nous ne sommes plus pour nous. Nous 
sommes pour vous. Nous vous donnons 
ce spectacle dont vous avez besoin quand 
vous venez chez nous, non plus en pays 
étranger comme Racine, mais en une ré-
serve juste assez exotique pour vous dé-
payser, pas assez pour vous embarrasser. 
Ce spectacle est celui de la sujétion so-
ciale, de la solution de continuité entre 
le monde du pouvoir et les classes du 
nonjpouvoir_ 11 est juste et révélateur 
qu'on passe de l'accent méridional à l'ac-
cent du Nord, à l'accent de la bourgeoisie, 
à l'accent des lycées, quand on occupe les 
postes directeurs de notre société. Le Nord 
est signe de commandement. Il est im-
portant que le Midi persiste en votre Midi, 
comme la Bretagne en votre Ouest, pour 
que se signifie la ligne de partage des 
classes sociales. Pour ces raisons, j'ad-
mets que nous conservions notre « ac-
cent », mais pour en refaire une langue. 
Et dès maintenant je vise au but : le mo-
ment où, parlant occitan sans complexe, 
nous parlerons le français pointu avec 
vous. Nous ne serons plus vos « méridio-
naux », nous ne serons plus votre résidu 
populaire maintenu à son rang. Nous se-
rons... » zyxvutsrqponmlihgfedcbaZYXVUTSRPONMLJIGFEDCBA

MARIUS ET BECASSIN E 

« Au procès du Front de Libération de la 
Bretagne, où j'étais cité comme témoin, 
j'ai cru devoir répondre à une certaine 
presse parisienne qui ridiculisait la ré-
volte. J'ai parlé de Bécassine et des his-
toires marseillaises. Le Président m'a fait 
remarquer que dans ies plaisanteries de la 
famille française toutes les provinces ont 
leurs types humains. Paris a bien Gavro-
che ! Certainement, mais Gavroche est 
pour toute la France le modèle de l'intel-
ligence populaire critique, Bécassine est 
le modèle du peuple stupide, Marius celui 

de la veulerie. Telle est la bonne entente 
en notre famille : on rit ensemble, mais 
toujours des mêmes, et toujours aux mê-
mes occasions... » 

L'ETAT , C'ES T TOUJOURS EUX ! 

« La façade méditerranéenne dont la 
construction délirante doit culminer en 
1985 avec la création de la mégapolis 
Marseille-étang de Berre, Arles, Nîmes, 
Montpellier-Sète, est bien une façade. On 
ne voit pas ce qu'elle va apporter à la 
Provence intérieure alpine, aux Cévennes, 
aux Garrigues et aux Causses. Ce projet 
est basé sur Fos-la-géante... A l'heure des 
concentrations capitalistes de niveau mon-
dial, que les U.S.A. animent, la France 
n'est plus que le gérant de fortunes qui 
ne lui appartiennent pas. Elle peut donner 
l'illusion d'une expansion victorieuse. Le 
succès n'est pas le sien, mais celui des 
puissances extérieures qui utilisent son 
territoire et son appareil. Nous savons ce-
la, au ras du sol où nous sommes. Quels 
sont en Bas-Languedoc les grands em-
ployeurs de l'industrie ? IBM (U.S.A.), Li-
baron (U.S.A.), Formica (U.S.A.), Fiber-
glass (U.S.A.), Bristol-France (U.SA.), 
Cameron Iron Work (U.S.A.), MobiJ-Oil 
(U.S.A.), Union Carbide (U.S.A.), Siporex 
(Suède), Vapal (R.F.A.), Lenzbourg (Suis-
se). Fos porte c e phénomène à son apo-
gée. Vous prétendez donner la prospérité 
à certaines de nos régions : mais les 
moyens ne sont pas les vôtres. Jacques 
Chaban-Oelmas pour le compte de son 
Aquitaine court chercher Ford que J.-J. 
S.S. attirait en Lorraine. » 

NE PARTEZ PAS EN VACANCES , RESTEZ-Y! 

« La vocation « écologique » de l'occitanie 
est peut-être le dernier piège qui nous 
soit tendu, quand il faut que nos eaux 
soient pures et notre ciel léger pour d'au-
tre que nous. Mais nous partons histori-
quement de notre misère et donc de notre 
beauté et de notre silence. Puisque ce 
sont là des biens, nous les garderons. 
L'aménagement occitan de l'espace occitan 
ne peut être la destruction de cet espace. 
Quand j'ai proposé un programme de mise 
en valeur économique de l'occitanie, j'ai 
parlé d'industries de pointe et non-polluan-
tes, distribuées en unités de dimensions 

F L A N D R E S 

humaines. Je crois qu'en effet notre re-
conquête est juste en nos déserts, non 
pour les transformer en fournaises et en 
enfers de bruit, mais en céllules de notre 
vie. Par delà l'ère-de l'impérialisme et du 
capitalisme qui a pensé cous écraser, par 
delà le saccage de la nature par le profit, 
l'occitan!soie vise cette société de l'équi-
libre entre l'homme et son cadre de vie. 
Elle vise le bonheur. C'est une révolution 
culturelle. Nous devons l'inaugurer en Lo-
zère, en Ariège, dans la Gascogne pro-
fonde. Ouvrez-la donc pour vous, vous tous 
qui acceptez de nous envahir pour fuir 
vos responsabilités là où vous travaillez 
et vous pliez au profit... » 

Au x ciseau x : Arthu r 

(1) Rober t Lafon t : « lettr e ouvert e d'u n Occita n aux Fran -
çai s » (bientô t che z Albi n Miche)) . Autre s élément s de 
biographie , trè s incomplèt e : 
— La Révolutio n régionaliste , GarUimard , Paris , 1967 ; 
— Su r la France , Gallimard , 1966 ; 
— Renaissanc e du Sud , Gallimard , 1970 ; 
— Décolonise r la Franoe , ide m ; 
— Clef s pou r l'Oocitanie , Seghers , Paris , 1971. 
— L a Révolutio n régionaliste , GaMiimard , Paris , 1967. 

2) ... et voyagen t d'u n pay s à l'autre , au gr é des avan -
tage s fiscau x et sociau x qu'elfe s y trouven t : Voi r l'exem -
ple de la chaussur e à Roman s (Jourdan , Satamander) , s im -
ple déplacemen t de pion s su r l'échiquie r du profi t pou r 
le capita l qu i préfèr e actuellemen t investi r en Italie . 



Four tire 
dans te. pétrole, 

an. attendait le 
nucléaire, 

par 
ce cheryxvutsrqponmljihgfedcbaWUTSPOMLKJIHFCBA vieux 
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t>  'ailleurs non : J*  ne voù pas porter de science -fiction maiîj 
du bouquin de Tev-Claude Corn ère LE PflàutsronmkjifeaTRIGFE £ Foterf-
Laffont). Carrière, c'est le Scénariste de Pierre Etain 
et de. Bunuel, donc qoe/qu' un comme, vous et moi 
(enfin, presque...)qui t'est mêle' de parier société 
et écoUgie en clamant bien haut qu'il est i)de 

 ̂ parti-pris Z) incompétent, C£ qui fenx placer à. cas 
 ̂ mal de lecteurs qui crient haro fur les specid-

listes. Carrière, donc, a. compose S "lettres ouver-
tes " pour damer Son inquiétude., adressées âun 
cardinal, à FompidOu, cî iîmene de /Beauvoir, 
a" Jean &enet, à. ttaa et d. je ne sans plus qui 
( i l termine par sa. f i l le qui représente /a jeunes-
se). 5n s'insinuant paru le système dépensée 
de chacun de ces personnages, Ccçrrièn. leur 
Suggère, ce qu * èU pourraient: -pure- pour •' sauver;! 
Id monde". Oet donc un bouquin tout simple et 
plein de bonnes intentions." l'auteur a un cer-
tain culot quand il demande au cardinal d'alk 
tuer le pape, pour |lwurpomlhecaI empêcher de. oonrinuer â. 

i , prêcher (a. natalité, et i l touche juste qumd i | 
[I  Somme k drtnde Simone de parler ècotoée a 1 

Ses sœurs dti M L-F au d'eu d'écrire ses mémoi res 

epculturisèes. Bir contre il tourne à. vide 
quand i*  s'adresse à -Pompon de qui i l 
sait qu' il n'a ri«« a attendre, et i( 
dèconna. complètement quand i l &plkpe. 
a &ener qu'il doit se-fiàE. l 'opère de. 
l'homosexualité pour que les qôis ne. 
fassent plus dt Enfants ! Ho.fté débite. 

imoih'i Sympa, ce. bouquin s'ucfresse. 
à qui, en réa l i té? Si <<s "(étires" j 
Huaient é té publiées rionsWUFB F#W£-U*B 
elles auraient foit leur petit effet, 
mous dans an I i^re condamné a n ' 
ê te lu que par wapo inteKettuels 

£b||é. - quelque soit la sincérité de 
l'auteur. On a simplftne/nt permh: a 
Catriè/e, qui a un nom, ce que vous 
et mex', justement n aurions jamais 
po publier : le l ittérature, mes cous,, 
ce n1 est pas dangereux Alors je voij'" 

j  te. dira une chose, Comère : sr vrai-" 
m««t tu «n as nos-le -bol eh site 
veux bosser .félon tes convictions, 
tèléphooe-nous donc â la. Guérite 
auueRTE, on a toujours besoin de. 
monde»" 

II • nt - **  * m 

•  



La minute 
de bon sens 

du professeur 
Mollo-Mollo yxwvutsrqponmljihgfedcbaVUTSRQPOMLIHGFEDCBA

Le premie r janvie r 01 à 13 heures , 
on ne savai t pas encor e qu e c'étai t 
commencé . 

Simplemen t les buralistes , en 
comptan t leu r recette , s'étonnè -
ren t de constate r qu'il s n'avaien t 
presqu e pas vend u de cigarette s ni 
de cigares . 

Mais le 3 janvie r au soir , c'étai t 
bel et bien , pou r eux , la paniqu e : 
la Franc e ne fumai t plus . 

La grèv e de s fumeur s suivi e à 
92,1 % avec qu i fallait-i l négocie r ? 
Pas de syndica t en vue , pas de pa-
trons , rie n qu e des groupuscule s 
écologique s diffus , minan t tou t le 
pay s et qu i s'étaien t donn é le 
mot.. . et le jour . 

A la Manufactur e des Tabac s on 

Professeur , tu es des nôtre s 
Professeur , tu es sympathiqu e 

Professeur , tu n'e s pas un journa -
liste . 

Alor s ? 

Alor s pourquo i les 2e et 3e partie s 
de ton articl e ressemblen t tan t à 
un papie r de journalist e en mal de 
sensatio n ? 

On s'expliqu e : 

Déjà , au deuxièm e jou r du congrè s 
on s'étaien t « trouv é » quelques -
uns , on s e demandaien t où étai t 
l'homm e dan s cett e assemblé e 
« savant e » ? 

Le dernie r jou r plu s de soixant e 
personnes , bie n décidée s à s'ex -

continuait , à tou t hasard , d'empile r 
les cartouche s dan s les ca isse s et 
les ca isse s dan s les wagons . Mais 
le 12 janvie r il fallu t s'arrêter : la 
situatio n devenai t sérieuse . 

Le 14, le ministr e du Développe -
men t Economiqu e et le sous-secré -
tair e d'Eta t aux Financé s reçuren t 
la délégatio n en colèr e des bura -
l iste s et de s personnel s de la Ma-
nufactur e pou r essaye r de résou -
dr e la cr ise . Ça ne pouvai t pas 
dure r ? C'étai t un canula r ? On 
n'osai t pas dir e un e blagu e ? 

Le 15 on doubl a le s crédit s pou r 
la publicit é : le s paquet s de ciga -
rette s géant s fleurirent  partou t su r 
les murs , présenté s par- des hom -
me s d'affaire s souriants , des cow -
boys , des pin-ups . On affirm a qu e 

primer , élaboraien t le text e qu e tu 
as pass é dan s ta chroniqu e d'août . 
Mais dan s le texte , comm e dan s 
les résolution s prise s pou r c e qu'i l 
y aurai t à fair e aprè s le congrès , 
pas de M.L.S. , pas de sigl e ron -
flant , on avai t bie n autr e chos e à 
fair e qu e de trouve r un chapeau . 
Si ça doi t avoi r un nom un jour , 
l'ensembl e du group e en décider a ; 
l'ensembl e du groupe , pas un de 
se s membres . 

GROUPE D'ETUDE COMPLE S 

C'es t à quelques-un s de se s pro -
pre s membre s (faisan t égalemen t 
parti e du « group e spontan é ») qu e 
la COMPLE S a demand é de forme r 
un group e d'étude . 

non seulemen t le taba c permettai t 
de rétrojve r l'odeu r du peti t ma-
tin , m a s qu'auss i plu s on fumait , 
plu s ou sentai t bon . Quelque s fo -
rêt s s jpplémentaire s furen t déci -
mées pou r fair e des affiche s et des 
page sedWSKB de publicité . 

Le 18 janvier , l'O.R.T.F. , sommé e 
de fair e quelqu e chose , programm a 
dan s so n affolemen t des déclara -
tion s légèremen t contradictoires . 
D'un e par t le ministr e de la Sant é 
Publiqu e lui-même , catapult é de-
van t les caméras , déclar a qu e le 
.tàbac n'étai t pas mauvai s du tou t 
à la sant é ains i qu e le prétendai t 
une vieill e légend e ; et d'ailleur s 
avec les taxe s prélevée s su r les 
cigarette s ne construisait-o n pas 
des hôpitau x moderne s ? On mon -
tr a des photo s de fumeur s cente -
naires . D'autr e par t le professeu r 
Baudrand , spécialist e du cance r du 
poumon , demand a aux gréviste s 
s' i l s voulaien t sabote r so n service , 
jusque-l à en plein e expansion . 

A la séanc e de l'Académi e des 
Science s du 20 janvier , un jeun e 
savan t trè s en point e présent a de 
tout e urgenc e s a dernièr e décou -
vert e : la vitamin e T, contenu e 
dan s le tabac , et absolumen t indis -
pensabl e à la vie . 

Le 21, pou r trouble r les contesta -
taires , on lanç a la cigarett e biolo -
gique . 

Le 22, la grèv e étai t suivi e à 
97,4 %. 

Il y eut , en hau t lieu , comm e un 
ven t de panique . 

Le 23, à 20 heures , le présiden t 
apparu t à la Télé . La larm e à l'œi l 
et la cigarett e à la bouch e — pou r 
donne r l'exempl e — il implor a le s 
gréviste s de reprendr e le tabac . 
Allait-o n bêtemen t ferme r la Manu-
factur e ? Avait-o n pens é aux con -
séquence s morale s de cett e grè -
ve ? Qu'allaien t deveni r tou s ceux , 
et i ls . étaien t des milliers , qu i vi -
vaien t du taba c ? Les employé s des 

Le « group e spontan é » en tan t qu e 
tel n'es t mari é avec personne . Il 
n'es t et ne saurai t êtr e une éma-
natio n de quelqu e organism e qu e 
ce soi t !iRNLD i 

Quan t au term e : « applicatio n ru -
dimentair e », nou s avion s été nom -
breu x à refuse r c e term e donnan t 
une idé e fauss e et péjorativ e des 
« Technique s simple s ». Tu le sa -
vai s ; il es t dommag e qu e tu ne 
l'aie s pas dit . 

Enfin , dan s les adresse s utiles , 
nou s trouvon s particulièremen t 
malheureu x le term e HELIOGAD -
GET assimilan t les cuiseur s et 
chauffe-ea u solaire s à de vulgaire s 
gadget s qu i étonnen t quelque s 

manufactures , souven t de pauvre s 
veuve s avec des orphelin s en bas 
âge, les sculpteur s de pipe s en 
bois , les camionneurs * de livrai -
sons , les buralistes , les publicis -
tes et ies revendeur s de cendrier s 
et de briquet s ? Tan t de détress e 
allait-ell e continue r ? Mais alor s 
que l précéden t terribl e pou r notr e 
Economie , que l cou p pou r notr e 
Expansio n ! Si l'o n acceptai t parei l 
scandale , pourquo i ne pas ferme r 
auss i les usine s d'armement s pen -
dan t qu'o n y serai t ? Supprime r les 
sous-marin s nucléaires , supprime r 
la guerre , tou t quoi.. . Et dan s un e 
dernièr e bouffé e il adjur a le s Fran -
çaise s et les Françai s de fair e leu r 
devoi r pou r qu e viv e la cigarette , 
pou r que viv e la France . 

La grèv e continuan t néanmoins , on 
distribu a des paquet s de cigarette s 
gratuit s aux fonctionnaire s méri -
tants , aux sauveteurs , aux pom -
pier s valeureux , aux veuve s de 
guerre , aux mère s de famille s nom -
breuses . 

En avril , devan t l e recu l effaran t 
des bronchite s chronique s l'indus -
tri e pharmaceutiqu e vacillait . On 
venai t à pein e de supprime r le ser -
vic e militair e qu'i l fallu t institue r 
un servic e tabagiqu e obligatoire . 

En mai , on placard a des slogan s 
dan s les école s : « Si tu fumes , 
t'e s un homme . » Mais le s gosse s 
s e cachaien t dan s les cabinet s 
pou r ne pas fumer . 

Le pay s étai t à bou t de souffle , le 
systèm e craquait . 

Et c'es t c e craquemen t qu i m'a ré-
veillé . ' 

Bie n sûr ce n'étai t qu'u n rêve . Le 
professeu r Baudran d ne manquer a 
pas de client s ni le ministr e des 
Finance s de taxes , la publicit é con -
tinuera , le systèm e tiendr a bon : 
il s misen t tou s su r notr e conneri e : 
il s on t gagn é d'avance . 

WÊSBÊBBBBSBBÊSSÊÊÊÊKBÊ 

jour s et qu'o n jett e à la poubell e 
ensuite . 

Cel a étan t dit , qu e ça ne t'empê -
ch e pas de nou s écrir e pou r nou s 
dir e la contributio n qu e tu compte s 
apporte r au groupe . On atten d ta 
répons e ains i qu e quelque s autre s 
(cell e de Reise r par exemple) . 

Fin septembr e ou débu t octobre , 
on s e réunir a pendan t deu x jour s 
(dan s la régio n parisienn e proba -
blement ) pou r prépare r et s e ré-
parti r le travai l des moi s à venir . 
On espèr e t' y voir . 

San s rancune . 

Des gar s 
du « group e spontan é ». 
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N.D.L.R. —xvutsrqponmlihgfedcbaVPNML Le professeur Mollo-Mollo, en vacances, est parti batifoler à la 
campagne. Nous suspectons qu'il  a fait la sieste au soleil, sans chapeau, d'où 
le caractère peu scientifique de sa rubrique mensuelle. Nous prions nos lecteurs 
Prix-Nobel de bien vouloir Ven excuser. VUTSRONMLIEA
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Le Champ-Berton, c'est aussi des 
montées d'escalier dégueulasses, 
des carreaux cassés, des gaines à 
ordures qui puent. 

Comme sur tous les murs, les gosses dessinent. Le terrain vague, l'an passé. 

Des copains 

de Grenoble nous ont 

envoyé ce texte 

qui veut témoigner 

de ce qui 

se passe parfois 

dans les banlieues 

des Mégalopolis. 

C'est une page 

de la vie des gens, 

et ce sont eux, 

les gens, 

qui la racontent.. PNMLIGECA

LA CAI^PAGNE, 
LA CAM PAGNE... zyxvutsrqponmljihgfedcbaVUTSQPONMLIHGFECB

Et ceux qui t raînent en ville, 
qui ne peuvent  part ir (« ... Vous 
comprenez, le t ravail, les 
gosses...»), que deviennent-ils 
dans tout ça ? 

« Les pauvres, les malheureux 
qui vivent  dans les H.L.M. cages 
à poules... Ils sont  complète-
ment  aliénés par la télé !  » Bref, 
on les plaint . 

Pourtant, il y a des quart iers 
un peu moins t r istes. Le Champ-
Berton, ce n'est  pas le paradis, 
loin de là. Mais ce n'est  pas 
non plus l'enfer des banlieues-
dortoirs. Il y a encore une cer-
taine vie dans ce quart ier. Sans 
doute à cause de sa situat ion 
presque exceptionnelle dans 
l'agglomérat ion, grenobloise. 

Grenoble, ville-pilote, etc. 

Quand on cherche un apparte-
ment, que se passe-t-il ? 

On peut  bien sûr habiter au 
centre, en des lieux totale-

ment  désuets si l'on n'a pas 
beaucoup d'argent, ou dans 
des appartements hors de prix. 
Si on entre dans les « normes » 
H.L.M. (mariage, salaire régu-
lier, enfants), i l y a te solut ion 
de l'inscript ion sur les listes 
d'attente. 

Si l'on est  prêt  à payer un loyer 
dit  « normal », on est  bien sûr 
tout  de suite accueilli dans les 
beaux appartements de la Ville 
Neuve. H faut  aussi aimer le 
béton. 

Et  puis, si l'on ne répond pas 
à tout  cela, eh bien, restent  les 
banlieues, les municipalités 
« communistes » : Fontaine, 
Seyssinet, Echirolles, Saint-
M art in-d'Hères, toute la cein-
ture de Grenoble, juste au pied 
des montagnes. 

Le Champ-Berton, c'est  à Saint-
M art in-d'Hères. Pour le moment, 
passablement  isolé. C'est  un 
groupe d'immeubles bordé par 
l'U 2, l'autoroute qui permet de 
contourner Grenoble sans y 

pénétrer. Bordé également par 
la voie ferrée qui longe l'auto-
route. Bordé par les champs des 
derniers agriculteurs de la 
commune. Bordé par une autre 
route passant au-dessus de 
l'autoroute. 

C'est  un pet it  ilôt  où ne pénè-
t rent  que les voitures qui 
veulent  vraiment s'y rendre. Un 
pet it  ilôt  qui possède sa propre 
vie de viilage. Il y a un marché 
devant  les P.T.T., deux fois par 
semaine : un grand le mercredi, 
on pet it  le samedi. 

On a deux boulangeries, l'une 
• qui ferme le dimanche et  
l'autre, le lundi. On a aussi un 
mini-supermarché avec un pro-
priétaire obsédé p a r l a 
« fauche », une droguerie qui 
fait  du pognon l'hiver à vendre 
du mazout. On a un marchand 
de journaux (qui vend la 
« Gueule Ouverte »). On a 
même un pharmacien, du genre 
« f rançais bien de chez nous ». 
Bref, 1 y a tout  ce qu'il faut  
pour la consommation quot i-
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C'est le marché du Champ-Berton devant les immeubles Le camp des gitans. yxvutsrqponmljihgfedcbaUSQPONMLIEDCBA

diënne des locataires du groupe 
de bât iments. 

Ces locataires, qui sont-ils ? 
Pour un t iers, des prolos fran-
çais dont la plupart  t ravaillent  
sur des chantiers. Pour un 
second t iers, des familles 
d'immigrés qui, quand il y a trop 
d'enfants, louent plusieurs 
appartements sur un même 
palier. Le t roisième t iers est  
réservé aux étudiants ou assi-
milés auxquels la société pro-
priétaire des appartements fait  
des fleurs. Un t iers, un t iers, un 
t iers, dosage étonnant ? Non, 
pas spécialement . Mélange inté-
ressant malgré tout . 

Derrière les immeubles, il y a 
une pet ite ferme avec une pet ite 
vieille, deux vaches, des 
canards et  un grand champ 
potager. On était  déjà t rès fier 
d'avoir cet te pet ite ferme sous 
les yeux. C'est  pas dans tous les 
groupes d'immeubles que les 
nourrissons boivent du vrai lait  
de vache non écrémé, non sté-
r i l isé. 

A côté de la ferme, il y avait  
un grand terrain vague où les 
gosses jouaient avec des salo-
peries diverses (vieux som-
miers, cuisinières délabrées...). 

Entre la voie ferrée et  l'auto-
route, il y a une pet ite bande 
de terre que des familles por-
tugaises ont peu à peu épier-
rée, retournée, cult ivée pour les 
légumes. 

Au Champ-Berton, il y a égale 
ment une certaine vie collec-
t ive de plein air. En rentrant du 
boulot, les hommes jouent aux 
boules, les femmes t ricotent ou 
cousent sur ies pelouses, les 
enfants — de toute façon et  où 
qu'ils soient — ont leur vie 
collect ive. Un espace où on 
n'étouffe pas sous les interdic-
t ions qui, quand elles existent, 
sont  immédiatement transgres-
sées ou détournées. 

Sur le terrain vague, des gitans 
se sont  installés. Et, cet te 
année, ils sont venus de plus 
en plus nombreux. Le problème, 
avec les gitans, c'est  que, 

quand ils s'installent  quelque 
part, il y a tout de suite une 
grande quant ité de carcasses 
de voitures et  de bouts de 
verre partout. 

Quelques habitants du Champ-
Berton qui n'appréciaient pas 
les gitans, gui ne supportaient 
pas que le terrain vague 
devienne leur propriété exclu-
sive, ont  décidé de les repous-
ser. Pour ce faire, ils n'ont pas 
appellé les f lics. Ils ont  décidé 
de prendre eux-mêmes posses-
sion du terrain vague. 

Ils ont  mijoté leur coup à 
l'ombre pendant longtemps et  
se sont renseignés sur la pro-
priétaire du terrain qui ne vou-
lait  ni vendre, ni louer. Ils ont 
poussé une pointe du côté de 
la mairie communiste qui se 
moque de ce terrain (pourvu 
que rien de dur n'y soit  cons-' 
t ruit  : dans t rois ou cinq ans, 
il sera occupé par un échangeur 
d'autoroute). 

Et  puis, un beau samedi matin 
on a vu un tracteur retourner là 

terre, sur une pet ite surface, 
juste au pied des immeubles. 
Dans l'après-midi, les lopins 
étaient Clôturés : dix familles,-
dix lopins. Ce qui devait  arriver 
arriva : les Portugais et  les Es-
pagnols (qui pour la plupart  
avaient  déjà une pet ite bande de 
terre labourée entre la voie fer-
rée et  l'autoroute) ont, eux aus-
si, labouré des lopins. Ils ont 
loué un tracteur en commun au-
près du paysan dont les champs 
de maïs séparent le Champ-
Berton d'autres groupes d'im-
meubles. Ils ont mis des clôtu-
res aussi, ils ont  creusé des 
puits... 

C'est  t r ist e, bien sûr, qu'il y 
ait  des Clôtures. Mais cet te ap-
propriation collect ive d'un ter-
rain vague permet aux gens de 
/ aire plus ample connaissance : 
échange de conseils sur la ma-
nière de planter l'ail, les toma-
tes, sur la façon de creuser les 
puits... 
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Le tracteur arrive. 
Il  faut oien un tracteur pour retourner une terre en jachère depuis plus de 
dix ans. zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaUTSRQPOMLIHGFEDCBA

Des immigrés qui durent quit-
ter la terre de leur pays pour 
venir bosser en France, retrou-
vent les gestes du paysan, les 
enseignent aux autres. Les hom-
mes, les femmes, les gosses 
vont tous au champ, au retour 
du boulot, le soir. Le -matin à 
six heures, ils arrosent. Une 
drôle d'animation règne main-
tenant. 

Bien sûr, il y a quelques conflits 
mineurs (les Français ne veu-
lent pas de cabanes à outils 
alors que les Portugais en 
construisent...), mais c'est vrai-
ment sans importance à côté 
des parties de rigolade que les 
gens s'offrent. 

« C'est la conquête de l'Ouest », 
disent-ils avec fierté. 

Cn aimerait voir la situation, 
leurs réactions, quand les bull-
dozers viendront et voudront 
commencer à défoncer les 
champs pour y semer du bi-
tume... vutsrqonliecaMJFC

Mireill e Cavassila s 
et Jacques-Mari e Francillo n 

Savez-vous planter 
les patates ? 

P.S. Aujourd'hui, deux mois 
après le passage du tracteur, 
le champ est tout vert et les 
salades s'échangent. Les car-
casses de voitures ont disparu. 
Quant aux gitans, ils se sont 
installés un peu plus loin. Cer-
tains d'entre eux se sont clô-
turés un petit espace et culti-
vent. Ceux qui commencent à 
l'avoir mauvaise, ce sont les 
commerçants du marché. 

En 1968, à Berkeley (Californie, 
U.S.A.), près du campus existait 
un grand terrain vague que la 
société propriétaire laissait ain-
si spéculer sur la hausse des 
terrains à bâtir. Etudiant du cam-
pus et habitants de la ville l'an-
nexèrent pour y créer le « Peo-
ple's Parc » (Parc du Peuple), 

construisant des jeux pour les 
enfants, installant des pelouses 
et de petits jardins, tache verte 
face aux buildings gris sale. 
Quand les bulldozers arrivèrent, 
étudiants et habitants les empê-
chèrent d'opérer. Ce fut une 
très belle émeute. Mais Ronald 
Reagan, gouverneur réactionnai-
re de la Californie, fit appel à la 
Garde nationale (police nationa-
le) . La Garde nationale fit feu 
sur les émeutiers défendant un 
petit coin de vie arraché à la 
spéculation. Trois étudiants fu-
rent tués par balles, de nom-
breuses personnes furent bles-
sées et les bulldozers arrachè-
rent tout. 

En 1971, un projet d'autoroute 
(U 5) menaçait les habitants 
d'une cité universitaire du cam-

On discute 
sur la façon 
de creuser 
un puits 

pus de Saint-Martin d'Hères, 
près de Grenoble, et ceux de 
nombreux immeubles proches. 
L'autoroute à quatre voies de-
vait passer au niveau du deuxiè-
me étage des immeubles. Des 
piquetages furent effectués, des 
rangées d'arbres déplacées, les 
bulldozers commencèrent à 
fouailler le terrain. Plusieurs 
nuits de suite, tout le matériel 
de piquetage fut jeté à l'Isère 
toute proche, les arbres furent 
replantés à leur place d'origine 
et les deux bulldozers grave-
ment endommagés, l'un à coups 
de pioche et l'autre par cocktail 
Molotov. Actuellement, les tra-
vaux n'ont toujours pas repris. 

Et l'échangeur du Champ-Berton. 
prévu là où se trouvent les nou-
veaux potagers, doit précisé-
ment permettre le raccorde-
ment de l'U 5 à l'U 2... 
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ccquefredoie yvutsrqponmlihgedcbaXVUTSRQPONLJIFEDCBA

COQUEFREDOUILLE s. m. 
(orig. inconnue) 
Ane. et provinc., Jocrisse, 
homme qui aime à s'occuper 
des bas soins du ménage 
Encyclopédie Universelle 
du XXe siècle 
Tome IV 
Paris - Librairie Nationale 
Illustrée - 1904 
PS. — Jocrisse : Benêt qui se laisse du-
perusroeaL (Larousse). 

Comme toutes les mères de famille, j 'ai des 
assiet teszyxvutsrqponmljihgfedcbaYVUTSRQPONMLIGEDCA à remplir et à laver tous les jours et 
tant que mes enfants ne cuiront pas leur steak-
f r ites seuls, ils n'en mangeront pas, du moins 
à la maison. Végétariens ! oui, pour les « car-
nivores », nous sommes depuis huit ans des 
végétariens. Ces derniers par contre sont plu-
tôt soupçonneux à notre égard. C'est qu'après 
avoir tâté d'un peu toutes les chapelles mé-
thodiquement, et il y en a une flopée, nous 
avons glané à droite et à gauche ce qui conve-
nait à nos estomacs et intest ins respect ifs et 
puis ce qui nous plaisait à cause de la couleur, 
de l'odeur, du nom ou de la façon de le 
manger. 
A cinq ans, Laurent ne savait pas ce que ça 
voulait dire, végétarien. Ce sont les copains 
de l'école qui l'ont « insulté » ainsi. Alors on a 
acheté un poulet à la ferme des cousins et il 
a goûté. Pas terr ible ;  mais il a pu rassurer 
les copains en leur disant qu'il n'est pas végé-
tarien puisqu'il a mangé du poulet, une fois. 
Guillaume, à t rois ans, est nettement plus em-
ballé. Maintenant, lorsqu'ils se t rouvent chez 
des amis à table, ils goûtent de tout mais 
jamais ils ne réclament de la viande à la mai-
son. La quest ion de savoir s'il faut proscrire 
absolument viandes, poissons et sous-produits 
animaux me paraît moins importante que le 
choix et la qualité des produits et aliments. 
« Végétarien », et la méfiance et les préven-
t ions surgissent en face de vous. C'est que 
bien des farfelus et charlatans prospèrent 
dans l'ombre. Les naïfs compromettent , les 
chefs de f ile exploitent . La sincérité du début 
disparaît quand, installés dans un fromage, ils 
dénoncent une situat ion qui leur profite et 
empêchent l'éclosion d'un mouvement struc-
turé en perpétuant de r idicules querelles 
d'école. Etre végétarien, c'est remettre en 
cause des habitudes physiques et mentales 
ancrées et confortables. C'est admettre la né-
cessit é d'un effort personnel quot idien, obscur 
et ingrat. Bien souvent on commence... et on 
s'arrête bien vite. 

Huit ans de végétarisme, un aîné de sept ans, 
qu'est-ce que ça donne ? 

Apparemment, il n'y a pas tellement de diffé-
rences avec des gens « carnivores », qui se 
portent bien. Laurent est plus f luet qu'Elodie 
qui ne mange pourtant pas plus que lui mais 
tend vers les plats des mains potelées à 
souhait et Guillaume est aussi bagarreur après 
avoir mangé des carot tes râpées que du sau-
cisson chez sa mémé. Cependant, depuis quel-
ques mois que j 'ai abandonné la cuisine pour 
diverses raisons, un cortège de pet ites mi-

sères a surgi :  rhumes à répét it ion, allergies 
et boutons... 
Alors, pour me redonner envie de cuisiner, à 
Paris, j 'ai acheté des casseroles, comme en 
Savoie. D'abord des casseroles émaillées, pas 
d'aluminium qui se décompose à la cuisson et 
donne des sels d'alumine qui provoquent des 
ulcères. Et puis une poêle en fonte, pas une 
Téfal, et une cocot te Doufeù, en fonte aussi, 
avec un couvercle en creux pour cuire les 
légumes à l'étouffée sans eau, et puis un dia-
ble en terre pour cuire au four les pommes 
de terre de mon jardin et puis une autre co-
cot te en terre, une Romerthoff, parce qu'elle 
est jolie et bien prat ique. Ensuite j 'ai rempli 
le placard :  farine et riz complets, biologiques 
sur l'ét iquette, huile d'olive vierge extra, le-
vure de bière, sucre roux et graisse végétale. 
Je compléterai plus tard la liste des céréales 
que j 'achète au plus proche magasin de ré-
gime. Tout le reste vient de chez l'épicier du 
coin. 

QU'EST-CE QUE ÇA MANGE ? 
UN VÉGÉTARI EN 
J'essaie que les fruits et légumes, beurre, 
œufs, fromages, soient le moins f relatés 
quand c'est possible. En Savoie, c'était assez 
facile avec !e jardin et les voisins. A Paris, je 
refuse de payer mes tomates le double du 
prix courant pour un label de qualité plus ou 
moins douteux. Quand les gamins étaient tout 
pet its, nous allions une fois par semaine en 
grande banlieue faire le marché. Pas t rès com-
mode. Sans réseau de bouffe, les solut ions in-
dividuelles sont bâtardes. Il faudrait que se 
mult iplient rapidement les expériences de 
coopérat ives de ce genre. 
Et puis encore ? 
Pour ceux qui ont envie de savoir ce que ça 
peut donner un jour sans viande, voici ce que 
vous pourriez t rouver au menu, chez moi, de-
main, si tout va bien. 
Déjeuner :  f ruit ou jus. 
Tart ines pain complet , beurre, miel ou confi-
ture, lait ou t isane. 
Dîner :  fruit , salade verte et beignets de poi-
reaux, jardinière à l'étouffée, fromage. 
Goûter :  tart ines. 
Souper :  fruit , yaourt, soupe épaisse, riz au 
lait . 
Remarques. -  Pas de sel dans les plat s. I l y en a 
assez dans le f romage et  le pain ; pas de sucre non 
plus sur la table, donc lait  et  yaourt  «  nature ». Les 
fruit s et  les crudit és étant  digérés plus vite, sont  
consom m és en premier, avec une préférence pour 
ce qui est  cru sur le cuit . De ce fait , on a rarement  
soif  et  j 'oubl ie souvent  les ver res à t able. 

Chez les aut res, mes gamins ut i l isent  sel et  sucre 
qui sont  devant  eux sans .subt ilit é aucune. Laurent  a 
avalé un soi r  une soupe qu' i l avait  aussi largement  
sucrée que salée ! Mais il était  t ellement  cont ent  
d'êt re avec des amis qu'i l  aime bien que j e ne vois 
pas pourquoi j e serais intervenue puisque lui-même 
ne t rouvait  r ien à redire, quest ion goût . 

LES RECETTES SONT TOUT CE QU'I L Y 
/  DE PLUS SI MPLE : 
Beignets de racines de poireaux. 

Il faut prendre des poireaux qu'on vient d'ar-
racher du jardin, avec des racines bien char-
nues (pour les Parisiens, at tendre les vacan-
ces) :  
— couper la part ie racines avec 1 cm de blanc. 

Le reste de la t ige avec les feuilles ser-
vira à la soupe ou à un grat in ;  

— bien laver et égout ter ;  
— préparer une pâte à beignets dans un sala-

dier :  
- farine +  eau +  sel 

ou 
- farine +  eau +  sel -f- levure de boulan-

ger, pour les aut res. 
Dans ce cas, on prépare la pâte une heure 
à l'avance, en délayant le 1/4 d'un cube de 
levure dans de l'eau t iède et en incorpo-
rant le mélange à la farine. 
La pâte doit êt re liquide mais napper la 
cuiller en bois ;  

— t remper chaque racine dans la pâte et faire 
f r ire à la poêle avec de la graisse végétale 
ou de l'huile ;  

— servir bien chaud, tel que, ou avec du jus 
de cit ron, du poivre. 

Jardinière de légumes à l'étouffée. 

11 vaut mieux avoir une cocot te en fonte avec 
un couvercle en creux dans lequel on met de 
l'eau froide. Ça aide à la condensat ion de la 
vapeur d'eau des légumes qui cuisent ainsi 
dans leur eau sans autre adjonct ion. 
Sur un fond huilé, disposer les légumes en 
couches successives en commençant par les 
plus aqueux, par exemple :  oignons, courget-
tes, tomates, aubergines, haricots verts, ca-
rot tes ;  au choix de l' inspirat ion du moment, 
du marché ou du jardin, bouquet garni et ai l. 
Cuire à feu t rès doux, surtout au début, 1 h 30 
environ (surveiller quand même que ça n'at-
tache pas, si on n'a pas Phabitude). 
Au moment de servir, ajouter sel et huile 
d'olive. 
Riz au lait . 

Avec un reste de riz complet cuit à l'eau. Re-
mettre à cuire dans du lait avec des écorces 
d'oranges (d'Espagne à cause du diphényf), 
t rès doucement. Sucrer légèrement en f in de 
cuisson. Les gamins aiment bien. Je leur laisse 
bien volont iers tout le plat . Chacun ses goûts. 
La recet te du pain m'a été fournie par un bou-
langer. Je ne l'ai pas encore essayée, les au-
t res recet tes que j 'avais expérimentées 
n'étaient pas concluantes mais c'est peut-être 
une quest ion de pat ience. Il faut prévoir au 
moins quatre fournées avant d'avoir du pain 
correct . 
Le pain. 

Température de base (farine +  eau +  fournil 
ou cuisine) =  70°) . 
Exemple :  farine 25° +  fournil 25° =  50° 
la température de l'eau sera donc de 
70° — 50° =  20°. 
Pour pét rir le premier chef (première pâte), 
principalement l'hiver :  
Dans un lit re d'eau t iède, met t re 150 g de 
raisins secs. Laisser fermenter le tout au 
moins 24 heures dans une étuve. Quand la fer-
mentat ion alcoolique s'est déclarée, prendre 
de cet te « t isane » et mélanger avec de la fa-
rine, 1,5 kg environ. Laisser fermenter environ 
12 heures, rafraîchir si la fermentat ion n'est 
pas suff isante. 
Pour une foumée de 10 l it res d'eau (20 à 
25 kg de farine environ) :  
I . Avec un chef de 500 g 

pét rir le levain :  2 lit res d'eau environ +  
3 kg de farine (environ), 
mettre à fermenter :  8 à 12 heures. 
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2.  Reprendre ce levain et  pét rir la f ournée 
20 mn.  On prévoit  envi ron 400 g de levain 
et  28 à 30 g de sel par l i t r e d'eau,  
la quant it é d'eau (10 l i t r es) est  f i xe,  la f a-
r ine est  à aj out er en conséquence.  La pâte 
est  bonne quand el l e f orme une boule qui » 
se dét ache du récipient ,  
t empérat ure de la pâte une f oi s pét rie :  
25°-26 °  l 'ét é tsronihgfedcbRMGFE
270-28°  l 'hiver ,  
laisser reposer cet t e pâte 2 heures envi ron.  yxvutsrqponmlkjihgfedcbaYUTSRQPONMLIGEDCBA
Préleve r  un che f  pou r  la fourné e suivante .  

3.  Façonner des pains,  laisser sur couche ou 
en hannet ons 3 heures envi ron,  
cui re à f our doux (235° ) envi ron 1 heure.  

On peut  diminuer les propor t ions de la f our -
née si on f ai t  son pain dans une cuisinière.  
Ce pain est  f ai t  avec de la f ar ine biologique 
évidemment .  Roland nous avai t  préparé un pa-
pier sur les problèmes du blé et  de la f ar ine 
que voi ci .  

Daniell e 

MEUNIER 
TU 
DORS 
Lorsque le blé ar r i ve au moul in,  i l  a déj à subi 
bien des sévi ces et  des empoisonnement s.  

1.  En terr e 

— semences t rai t ées aux f ongicides ;  
— herbicides et  insect icides t out  au long de 

la germinat ion et  de la mat urat ion ;  
— déchet s radioact i f s apport és par les pluies.  

2.  En cour s de transpor t 

— wagons aux phénols et  aux st érols et  qui 
sent ent  par f ois le mazout  !  

3.  Pendan t  le stockag e 

— l indane,  t ét râchlorure de carbone,  t r i chi or -
ét hylène (cont re le charançon not amment ).  
On ut i l i se aussi des ant icoagulant s cont re 
les rat s.  

Le st ockage s'ef f ect uant  en si l os non aérés 
t ue le grain qui ne peut  plus respi rer mais 
qui a t out  l oi si r de s'al t érer quand i l  n'a pas 
été suf f isamment  séché.  Il  est  vrai qu'on t o-
lère,  bien que ce ne soi t  pas considéré comme 
« recommandable »,  l 'emploi de « séchoi r à 
combust ion di rect e r isquant  de provoquer sur 
le grain des dépôt s de produi t s de combust ion 
incomplèt e »...  « si ,  pour des raisons économi-
ques impérieuses. . .  ».  C'est  écri t  dans la bro-
chure « Conclusions des j ournées scient i f iques 
du pain » organisées sous l 'égide du « Cent re 
Nat ional d'Et udes et  de recherche sur la Nut r i -
t i on et  l 'Al iment at i on »,  dépendant  du C.N.R.S.,  
brochure dist r ibuée,  ent re aut re,  par le syndi -
cat  de la boulanger ie de la Seine.  Reproduct ion 
par t i el l e dans l 'encadré.  
Et  maint enant ,  le blut age.  
Le blut age est  l 'opérat ion qui consist e à sé-
parer de la f ar ine complèt e les issues répu-
t ées indigest es.  C'est  là que se décide ce que 
l 'on va laisser ou non au consommat eur.  Voi r 
la coupe du grain de bl é(1) .  
Composi t ion en élément s nut r i t i f s des dif fé-
rent es couches :  

1.  ENVELOPPE (14 à 1 5 % du poids du blé) 
— péricarpe (40 % de l 'enveloppe au son) :  

par t ie l igneuse non assimi lable ;  
— assise prot éique (60 % de l 'enveloppe) t rès 

r iche en sels minéraux,  vi t amines et  pro-

t éines.  Le péricarpe adhère f or t ement  à 
l 'assise prot éique par l 'int ermédiaire de ia 
bande hyal ine (r iche en mat ières grasses 
et  minéraux essent iel s).  

2.  GERME ( 1 , 4% du poids du blé) 
— l ipides (hui le de germe de blé),  prot éines ;  
— t out  un complexe vi t aminique comprenant  

essent iel l ement  des vi t amines A (de crois-
sances),  B (assimi l at ion et  équi l ibre ner-
veux),  E (sexuel le).  

3.  AMANDE (75 % du poids du blé) 
— un peu de glut en (7 %) . Le glut en est  une 

mat ière visqueuse cont enant  des prot éines ;  
— essent iel l ement  de l 'amidon (sucre) :  70 % 

de l 'amande,  0,6 % de sels minéraux seu-
lement .  

En conclusion,  si l 'amande est  impor t ant e car 
el le f our ni t  de l 'énergie sous une f orme lent e 
et  régul ière (dégradat ion de l 'amidon en su-
cre),  les élément s les plus nobles :  prot éines 

t t - SA N p É rfYAMNf NMEDA

AMANDE 

G-FRME 

L'at tent io n doi t  êtr e part iculièremen t  at t iré e 
su r  cer t aine s adj onct ion s involontaire s pouvan t 
résulte r  de l'ent raînemen t  de résidu s de pro -
duit s ut i l isé s au cour s de la cultur e de s cé -
réale s ou pou r  assur e r  leu r  conservat ion .  
Dan s ce domaine ,  le s recommandat ion s ci - de s -
sou s doiven t  êt r e considé rée s comm e impéra -
t ive s : 

Le s t raitement s herbicide s ne paraissen t  pas 
présente r  de dangers ,  tan t  en raiso n du t emp s 
écoul é ent r e ie t raitemen t  et  la récolte ,  qu e 
surtou t  du fai t  qu e le s subst ance s employée s 
son t  ent raînée s sou s l'inf luenc e de s agent s 
at mosphér ique s et  notammen t  de ia plui e et 
qu e le s par t ie s absor bé e s son t  rapidemen t 
dégr adée s à l'intérieu r  de s plantes .  
Le s t raitement s fongicide s doiven t  êtr e réser -
vé s aux blé s de semence ,  le s produit s em -
ployé s doiven t  êtr e exclusivemen t  de s pro -
duit s homologués ,  renferman t  un dénaturan t 
color é ou odorant ,  pe r me t t an t  de reconnaît r e 
le s blé s t raités .  

Le s t raitement s insecticide s devron t  êtr e fait s 
uniquemen t  ave c le s produit s actuellemen t  au -
t or isé s : i
— i le tét rachlorur e de carbon e et  le t r ichlor -

éthylèn e ; 
— le lindan e ( isomèr e gamm a de i 'hexachloro -

cyclohexane ) sou s la doubl e réserv e qu e 
la dose limit e employé e soi t  de 0,5 g par 
100 kg de grai n et  qu e la far in e obtenu e 
en cont ienn e moin s d'u n millionième .  

L'emplo i  de tou s aut re s produit s fongicide s 
ou insect icide s pou r  le t raitemen t  de s blé s 
dest iné s aux usage s alimentaire s doi t  demeu -
re r  interdi t  tan t  qu e de s expér imentat ion s à 
lon g term e et  conduit e s de faço n r igoureus e 
par  de s personnali t é s quali f iée s n'e n auron t 
pas démont r é l'innocuité .  Il  doi t  en êtr e de 
mêm e de s produit s émulsif iant s ou dest iné s à 
empêche r  le rancissement .  
Enfin ,  il  est  un e dernièr e caus e d'adj onct io n 
involontaire ,  ce l l e pouvan t  résulte r  de s condi -
t ion s de manipulat io n et  de t ranspor t  de s fa -
r ines .  

Dans ce domaine ,  l 'ensachag e « text il e » de -
vrai t  êtr e progressivemen t  abandonné ,  la so -
lut io n t ransit oir e étan t  le « sa c papie r  » et  la 
solut io n d'aveni r  le t ranspor t  en vr a c dan s de s 
récipient s conforme s aux disposit ion s régle -
mentaire s r égissan t  le s récipient s dest iné s aux 
denrée s alimentaires .  

et  vi t amines not amment  se t rouvent  concen-
t rés dans le germe de l 'assise prot éique.  Or 
c'est  j ust ement  ce que,  sous couver t  de « pro-
preté »,  on enlève au cours du blut age indus-
t r i e l .  

CE QU'ON ELIMINE AU COURS DU BLUTAGE 

1.  Pour obt eni r la f ar ine blanche dans les 
.  grands moul ins indust r iel s (t aux 70 à 

77 %) :  
— le son ;  
— le germe.  

2.  Pour obt eni r la f ar ine bise :  

— on conserve le germe ;  
— on él imine une par t ie plus ou moins im-

por t ant e du son selon le t aux de blu-
t age prat iqué (en général de 80 à 95 % 
c'est -à-dire que l 'on él imine 5 à 20 % du 
grain).  On s'at t ache évidemment  à él i-
miner le plus possible de péricarpe et  
à conserver le plus possible d'assise 
prot éique.  

3.  Pour obt eni r la f ar ine int égrale :  

—: on n'él imine r ien,  mais en raison de 
manque d'int érêt  al iment ai re du péri-
carpe généralement  admis,  c'est  une 
prat ique t rès peu usi t ée.  

LA QUERELLE DU SON 

Chaque t ype de f ar ine (blanche et  bise) a ses 
part isans :  
a) par t isans de la blanche (c'est  la t héorie 

of f i ci el l e) 
1.  le son n'est  pas assimi lable,  i l  i r r i t e les 

int est ins ;  
2.  les prot éines :  on ies t rouve ai l l eurs 

(produi t s et  sous-produi t s animaux).  
Le publ ic réclame la blancheur (quand 
on ne va pas j usqu'à associer ladi t e 
blancheur à la propret é avec des argu-
ment s aussi simpl i st es que :  « Le pain 
le plus blanc est  ie plus propre.  »).  
Il est  f aci l e de réfuter t ous ces argu-
ment s.  C'est  ce que f ont  les :  

b) part isans de la f ar ine bise (80 à 92 %) 
1.  le son n'est  pas assi mi l abl e;  c'est  vrai 

pour le péricarpe,  mais pas pour l 'as-
sise prot éique !  Quand au germe i l  con-
t i ent  des élément s comme la vi t amine E 
ainsi que le complexe vi t aminique B 
qu'on ne ret rouve pas f aci l ement  ai l -
leurs,  ni avec la même qual it é et  sur-
t out  pas dans les produi t s ou sous-pro-
dui t s animaux !  

2.  les prot éines on les t rouve ai l l eurs !  Je 
n'insist erai pas sur cet t e inci t at ion 
au gaspi l lage.  J'aj out erai simplement  
qu'ôt er le germe et  l 'assise prot éique 
c'est  aussi i diot  que j et er le j aune d'un 
œuf  et  ne manger que le blanc !  

3.  le publ ic réclame la blancheur,  la « pro-
preté » 
c'est  malheureusement  vrai .  A t el  point  
qu'on ut i l i se des procédés chimiques 
(produi t s oxydant s ;  cf .  G.  Schwab) et  
physiques (arcs élect r iques) plus ou 
moins aut or isés selon les pays,  mais 
pour une f oi s i nt erdi t s en France !  

La mei l l eure des f ar ines est  cel l e qui cont ient  
le germe et  l 'assise prot éique mais dont  on a 
él iminé l 'enveloppe.  

Roland 
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Dix-sept  mai 1973,  créat ion d'un 
post e de « chargé de mission aux 
problèmes de ci vi l i sat i on ».  Où 
exerce-t -on une si  j ol i e f onct ion ? 
Au secrét ar iat  à la présidence,  
sanct uai re de l 'exécut i f  f rançais.  
Le pouvoi r de ces discret s chér is 
qui ent ourent  le Président  est  net -
t ement  supér ieur à celui des mi -
nist res.  Et  voi là Pouj ade,  l 'envi ron-
neur au t al ent  que l 'on sai t ,  cha-
peaut é,  pauvre écologue i  L'envi-
ronnement ,  c'est  considéré comme 
un problème de ci vi l i sat i on.  O,  c i -
vi l i sat i on,  vi ei l l e bourgeoise sur le 
ret our ,  as-tu t rouvé t on Mességué,  
t on guér i sseur mi racle,  en la per-
sonne du chargé de mission Phi-
l ippe d'Ir ibarne ? 

Apr ès les promesses de Provins,  
voici un sussucre,  une carot t e 
post -élect orale.  On vot e pour de 
la qual it é de vie,  du bien-êt re pro-
mis à gauche.  Puisqu'on le vot e 
gent iment  et  légalement ,  en voi là.  
...  Mai 68,  c'ét ait  du bordel ,  des 
mot s,  de la luxure,  un capr ice na-
t ional .  Cinq ans de répression,  de 
coups de mat raque et  de bel les 
paroles ont  rééduqué les gens.  De-
mandez gent iment ,  et  alors on 
vous écout e,  on réaménage, on 
modernise les mét hodes,  avec la 
complaisance des sciences écono-
miques,  sociales,  les bonnes scien-
ces humaines,  quoi .  Le savoir des 
t echnocrat es progressist es,  alar-
més par 68,  ne peut  que prof i t er 
au pays.  Ne servent -i l s pas l 'int é-
rêt  général ,  le bonheur général ,  le 
quot idien général ? Avec le pol i -
t echnicien spécial ist e,  doct eur « es 
bien-êt re »,  on va savoir écout er le 
peuple chagr in,  l 'écout er pisser,  
bouf f er ,  dormi r .  On va pouvoir l ui 
causer en des t ermes choisis (se-
lon sa st rat e ! ) . On va lui  f ai re du 
mét ro boulot  dodo en zizique et  
parfumé. Des pr isons design,  des 
mot ivat ions,  des dési rs bien de 
chez nous.  Se'ulement ,  va f al l oi r 
que ce t as de fainéant s grognons 
produise,  consomme,  écout e,  avec 
le sour i re et  en ordre.  yvutsrqponmljihgfedcbaVUTSRQONMLIGEDCBA

MONSIEUR BIEN-ETRE 
Phi l ippe d'Ir ibarne,  polyt echnicien, ,  
ingénieur en chef  des mines,  créa-
t eur et  di rect eur du CEREBE (1),  
sacrée car t e de vi si t e,  avant  d'ac-

cept er ce post e,  s'est  i l lust ré par 
deux bouquins. .  

Le premier ,  « La science et  le 
pr ince » (2),  est  un mervei l l eux ré-
ci t  d'amour.  Dame t echnocrat ie est  
une dangereuse salope,  mais un 
j our ,  t echnique et  pol i t i que se ren-
cont reront  et  nous donneront  une 
ravissant e nouvel le démocrat ie de 
spécial i st es.  Happy end.' 

Deuxième bouquin,  t out  nouveau :  
« La pol i t i que du bonheur » (3).  La 
consommat ion,  comme signe,  y est  
analysée et  cr i t iquée.  Première 
concl usi on:  el l e ne f ai t  pas le 
bonheur,  c'est  scient i f i quement  dé-
mont é pour les saint  Thomas.  
Les argument s sont  sér ieusement  
ét ayés par les recherches du 
CEREBE et  s'adressent  aux t enant s 
du pouvoir économique et  pol i t i -
que.  C'est  une mise en garde,  un 
aver t issement ,  un cl i n d'oei l ,  une 
main t endue.  

Cent  cinquant e pages d'exposé sur 
la consommat ion et  la croissance,  
leurs or igines et  leurs signi f ica-
t ions.  LorsquYin ar r i ve aux solu-
t ions ou ébauches proposées,  
l 'idéologie de l 'aut eur se révèle.  
On commence à mieux compren-
dre.  Echant i l lon :  

« Si nous proposons un ensemble 
de mesures,  ce sera sous la f orme 
d'une première ébauche,  comme 
une première esquisse d'archN 
t ect e,  ou le premier dessin d'une 
nouvel le voi t ure,  et  non un proj et  
achevé.  » 

Et  nous,  braves cons,  on va pein-
dre la voi t ure avec des pet i t es 
f l eurs,  j ardïnef  sur t as de f er r ai l l e,  
en bénissant  le génial archi t ect e 
de la nouvel le sociét é inachevée.  
Mais non,  ce n'est  pas à nous 
qu'on s'adresse,  al lons !  Il  s'agi t  de 
convaincre ceux qui ont  les leviers 
de commande, les convaincre de 
changer le cap et  de prendre une 

(1) CEREBE :  Cent r e de recherch e su r  le bien -
être .  Organism e dépendan t  de s adminis -
t rat ion s économiques .  Cr é é aprè s le s évé -
nement s de 68,  i l  a pou r  obj ect i f  - d'éclai -
re r  la manièr e don t  le s inst itut ion s d'un e 
socié t é et  la polit iqu e qu i  y est  suivi e 
agissen t  su r  le bonheu r  de se s membre s ».  

(2) Edit ion s Denoê l .  

(3) Edit ion s du Seui l .  

vi t esse de croisière.  Exemple,  le 
genre de chat t er ie qui sui t  :  

« Ceux qui perdraient  en mat ière 
de st at ut  et  de pouvoir ,  gagne-
raient  comme t out  le monde en re-
t rouvant  du t emps pour vivre. . .  » 

INTÉRÊT GÉNÉRAL ,  
OU DIRECTEUR GÉNÉRAL ? 
Le ciment  de ces proposi t ions 
d'aveni r s'appel le Int érêt  Général .  
Nous sommes t ous sol idai res sur 
ce navire qui coule.  Les généreux 
sauvet eurs,  comme les curés,  ne 
prennent  pas par t i .  On en apprend 
de bien bonnes sur nos chef s 
qu'i l s f réquent ent  :  

« Un nombre non négl igeable de 
di r igeant s d'ent repr ises ne peu-
vent  êt re heureux que s'i l s ont  le 
sent iment  de t ravai l l er . cont re l 'i n-
t érêt  général .  » 

Pleurons mes f rères,  sur le sor t  
de ces pauvres diables,  Dassaul t ,  
Floi rat ,  Pompidou,  Banque de Suez,  
Rot schild. . .  Ces gens ou groupes 
au pouvoir auraient -i l s la mauvaise 
conscience qui per t urbe le som-
mei l ? La maladie du Prince serai t -
el le une maladie de conscience ? 
Mais non,  t ous ces gens-là servent  
l 'int érêt  général :  les pat rons don-
nent  du t ravai l ,  les pol i t i ques or-
ganisent  le pays,  les t echnocrat es 
gèrent  nos vies,  et  maint enant ,  
voici les t echnosophes,  pour not re 
bonheur.  

. . .S'i l  n'y avai t  pas d'int érêt  géné-
ral ,  seraient  t ous au chômage ces 
malheureux ? 

ET LA LOGIQUE ? 
La classe dominant e t 'a f ai t  des 
écoles,  des campagnes,  des vi l l es,  
des usines,  des vacances et  des 
cercuei l s.  Dans ce paradis quot i -
dien,  t u nais,  t ravai l l es,  baises et  
crèves,  en vi t esse,  en cadence,  en 
concurrence,  ef f icacement .  Avec 
la grande t r oui l l e d'êt re le dernier ,  
le raté.  Et  la grande ambi t ion d'êt re 
le premier ,  le plus beau,  le plus 
int el l i gent .  Si t u ne marches pas 
dans la grande combine,  si t u es 
réf ract aire,  gare à t es f esses.  C'est  
pas f aci l e de se met t re en rupt ure.  

Seule une chut e du pouvoir éco-
nomique,  pol i t i que et  idéologique 

bourgeois,  celui qui t 'a f açonné et  
que t u reproduis plus ou moins,  
peut  y changer quelque chose.  
Mais,  f aut  pas t rop réf léchir.  D'au-
t res s'en sont  chargé,  et  où en 
sont -i ls ? Ils disent  que t ous les 
maux viennent  de la croissance.  
C'est  normal :  LA croissance,  c'est  
f éminin.  Tandis que LE prof i t , LE 
pouvoir ,  c'est  mascul in,  peuvent  
pas êt re les coupables.  

CROISSANCE,  
NOUVELLE SORCIÈRE 

Les problèmes de ci vi l i sat i on ? 
Tout  bêt ement  une cr ise de crois-
sance !  On va les laisser nous en-
t our louper ? Faire leur coup de 
poker en douce ? Ou bien on va 
int erveni r en gueulant  ? Le dernier 
t er rain qu'i l s ont  choisi ,  le bon-
heur,  la qual it é de la vie,  le quot i -
dien,  n'est -ce pas le l ieu pr ivi légié 
de l 'oppression concrèt e ? Et  aus-
si ,  à l 'inverse,  de la subversion ? 

Alors,  on a la gueule ouver t e,  ou 
bien on la f erme ? 

A chacun ses moyens,  son imagi -
nat ion pour l 'ouvr i r :  Ig maison,  
l 'emploi du t emps,  le savoir ,  ia vie 
pr ivée ou publ ique.  

A t oi de voi r si t u accept es de 
véhiculer les inf ormat ions t r adi -
t i onnel l es ( l 'urbanist e,  l 'archi t ect e,  
le promot eur ,  la bagnole même,  
inf orment  l 'espace,  i l s nous f or -
ment  et  nous produisent ,  c'est  
t el l ement  ordinai re,  habi t uel et  
normal. . . ) ou si t u t 'en f abr iques 
de nouvel les.  Les moyens t echni -
ques de communicat ion écrit e ou 
audio-visuel le,  ça exist e aussi .  On 
en repar lera.  Faut  un peu d'imagi -
nat ion et  de culot .  

Cohn Bendit ,  dans un ent ret i en 
avec « Libérat ion » le 27 j ui n,  d i t  :  
« i l  ne s'est  j amais développé,  sur 
la t radi t i on ant i -aut or i t ai re,  une 
réel le organisat ion des groupes qui 
f ont  la pol i t i que de la vie quot i -
dienne.  » Ce serai t  pour t ant  une 
des mei l l eures voies pour cont re-
at t aquer le réaménagement  de Is 
vie quot idienne par l 'aut ori t é et  
l 'ordre,  par chargé de mission au 
bonheur int erposé.  

Monique Sardou.  
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« Le gaz naturel n'est ni toxique 
ni polluant. » C'est, du moins, 
l'avis de la société Gaznat S.A., 
qui voudrait bien, pour de mul-
tiples raisons, poser un gazoduc 
sous les eaux du Léman. Mais 
voilà, il y a des gens qui ne 
croient pas à cette fable. 
D'autant plus que, dans un pays 
qui se veut démocratique, on 
n'a rien demandé aux simples 
citoyens. 

Alors ? Eh bien, reconnaissons 
une chose : la société Gaznat 
S.A. ne tient pas du tout à tenir 
compte de l'avis de chaque 
riverain du Léman. Dans son 
plan, un seul aivis comptait : 
celui « des autorités compé-
tentes ». Ce qui devait lui per-
mettre d'obtenir, rapidement, le 
permis de pose. 

Mais voilà, il y a un nœud : 
rien ne marche suivant les pré-
visions de cette « société d'inté-
rêt public ». Et surtout, il y a 
ces documents accablants qui 
tombent entre les mains d'asso-

Léman contre la pollution. Mais 
très vite : le rapport en ques-
tion ne devait rester qu'une 
seule journée en possession de 
ses membres. Pourquoi ? Parce 
que si les experts de cette 
commission avaient l'occasion 
de consulter ce rapport sérieu-
sement, ils verraient, sans 
aucun doute, qu'il s'agissait là 
d'un document bidon. Puis, ce 
rapport passerait à l'Office 
fédéral pour la protection de 
l'environnement. Et, enfin, il 
arriverait à l'Office fédéral de 
l'économie énergétique, l'ins-
tance de décision, dont le direc-
teur est un certain M. Si eg ri st. 
Ce haut fonctionnaire du gou-
vernement suisse est, à la fois, 
directeur de cet office et 
membre du conseil d'adminis-
tration de Transitgaz. Une 
société chargée du transport du 
gaz naturel, qui coiffe la Gaznat. 

Bien ! Ceci étant dit, abordons 
la lecture de ce rapport, sur 
lequel les autorités compé-

Non ! ce n'est pas tout : il y a 
(encore) d'autres points dou-
teux dans ce soi-disant rapport 
technique. Par exemple à pro-
pos de l'approvisionnement des 
riverains en eau potable. En 
effet, selon des scientifiques 
américains, certains compo-
sants du gaz naturel pourraient 
favoriser la propagation des 
virus d'un certain nombre de 
maladies contagieuses. Or, rien 
n'est dit sur ce point au cours 
des 70 pages du rapport. 

De plus, un professeur de l'uni-
versité de Lausanne, M. Marcel 
Burri, a démontré, récemment, 
plusieurs anomalies. Il a, entre 
autre, relevé que le rapport « se 
contente de signaler les études 
entreprises ». Mais nulle part, 
on ne lit les résultats de ces 
travaux : pas de chiffres. Rien ! 
Alors, comment les autorités 
compétentes se sont-elles 
fait une opinion valable. Les 
seules conclusions indiquées 
sont du genre : « les fonds sont 

la société Gaznat, il n'y a pas 
de meroure dans le gaz hollan-
dais. Et pourtant, même le pro-
ducteur reconnaît ce fait : 
« 180 millionièmes de grammes 
par mètre cube de gaz ». Certes 
c'est peu ! N'empêche que, 
même une petite accumulation 
« en certains points du conduit, 
comme par exemple autour des 
soupapes », pourrait « devenir 
dangereuse ». En clair, cela 
signifie que le mercure peut 
provoquer la rupture de la con-
duite, en la rongeant, ou para-
lyser le système de sécurité. 

De plus, qui nous dit que cette 
conduite ne transportera que du 
gaz hollandais. Les gisements 
seront vite é p u i s é s . Et 
après ? Quelle que soit la com-
position du nouveau gaz trans-
porté, la Gaznat pourra toujours 
arguer : cette conduite est 
posée, nous avons une conces-
sion, et nous devons rentabi-
liser nos investissements ! 

Tous ces faits sont très graves. 

ciations pour la protection de 
la nature. Ou les pêcheurs qui 
s'inquiètent avec raison. 
En fait, rien n'est clair dans 
cette affaire. Et, comme me 
l'expliquait un opposant, < s'il 
n'y a pas de scandale à propos 
du gazoduc, c'est parce qu'il n'y 
a pas de « Washington Post » 
en Suisse ». 

Car le scandale existe. Des 
gens ont été trompé. Et il est 
grand temps de faire toute la 
vérité sur cette affaire. 
En premier lieu, il y a la façon 
d'agir de la société Gaznat. 
Cette entreprise avait, très cer-
tainement, un plan du genre : 
plus vite le gazoduc sera posé, 
mieux cela vaudra ! Dans ce 
but, et sans doute pour produire 
une grosse impression, la Gaz-
nat a demandé à des ingénieurs-
conseils d'établir un « rapport 
technique ». Document qui 
devait être soumis à la Com-
mission internationale pour la 
protection des eaux du lac 

tentes ont basé les modalités 
de leur jugement. Et vous allez 
voir ce que vous allez lire... 

D'abord, les experts ont établi 
des « analyses chimiques et 
physiques de l'eau du lac 
Léman ». Voici leurs résultats 
à propos de l'eau : « meroure 
de 600 à 1100 ppm » (partie 
par million). Alors qu'il aurait 
fallu écrire ppb (partie par bil-
lion) . Car, il y a une différence : 
au taux indiqué par ces 
« experts », toute l'eau du lac 
Léman serait impropre à la 
consommation. Or, personne ne 
semble avoir remarqué cette 
erreur. A moins que ce résultat 
soit juste ? 

D'autre part, les lieux de pré-
lèvement des échantillons ne 
sont pas mentionnés. De plus, 
on peut se demander à qui 
servent ces données ? Peut-être 
à jeter de la poudre aux yeux 
des rares lecteurs de ce docu-
ment. Voire à grossir le 
volume de ce dernier. 

favorables à la pose du gazo-
duc ». Et allons donc ! 
Le professeur Burri signale éga-
lement que la question des cou-
rants de turbidité (densité) est 
passée sous silence. Or, le lac 
Léman est soumi, régulière-
ment, à de tels phénomènes, 
qui peuvent être comparés à des 
avalanches. Quand on sait les 
dégâts que peut causer une 
avalanche, on comprend pour-
quoi les ingénieurs-conseils ont 
passé sous silence cet aspect 
de la question : ils ne pouvaient 
pas donner de certitude. 

Se basant sur ces remarques, 
le professeur Burri conclut : 
« Tout cela pour vous dire que 
les ingénieurs-conseils ne sont 
pas des gens sérieux : ou bien 
ils ignoraient ce phénomène 
que connaissent tous les étu-
diants de première année, ou 
bien ils le connaissaient et ils 
n'en ont pas parlé. » 
Enfin, il y a, aussi, la compo-
sition du gaz lui-même. D'après 

Et si les autorités se sont 
basées sur de telles données 
pour prendre leur décision, on 
peut se demander si la conces-
sion ne tombe pas sous le coup 
de l'article 9 des « Prescriptions 
sur les installations de trans-
port par conduites de combus-
tibles ». Cette loi stipule que 
« 1e Conseil fédéral peut annu-
ler ou restreindre la conces-
sion : si elle a été obtenue sur 
les bases données inexactes 
ou incomplètes ». Ce qui 
semble être le cas, non ! 

Alors, pensez-vous, les auto-
rités suisses se sont accordées 
un délai de réflexion ? Eh bien 
non ! Les 10.000 signatures 
récoltées par les opposants, 
n'ont pas modifié les choses. 
Et les travaux ont repris. Envers 
et contre tous ! 
Alors ! Qu'est-ce qu'on attend 
pour agir ? Peut-être unica acci-
dent ! vtsrliedcLH

L'Helvèt e de service . 
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les petits échos de la merde vutsrponmlihgfedcbaLHF

H ier , 

i l  nous es t a r r iv é 

une chose ho r r ib le  zyxvutsrqponmlkjihgfedcbaVUTSRQPONMLJIGFEDCBA

A..., 6 juillet 1973. 

On avait bossé une bonne partie 
de la nuit, alors quand le réveil a 
sonné on a mis quelque temps à 
émerger. C'est Jean-Pierre qui 
s'est levé le premier et qui, comme 
tout un chacun au réveil, s'est di-
rigé, titubant de sommeil, vers les 
chiottes. 

D'abord je l'entends dire : « Merde, 
c'est tout mouillé. » J'ouvre un œil 
et je me dis : « C'est la chasse, ça 
marche mal depuis quelques 
jours. » Et puis j'entends un hur-
lement d'horreur : « C'est terrible 
les chiottes débordent, il y en a 
partout. » Là, je suis debout et j'en-
tends la pisse et les étrons qui se 
déversent. Il y en a déjà dans la 
salle de bains attenante, ça gagne 
la chambre de la gosse. Je dis à 
Jean-Pierre : « Téléphone aux pom-
piers. » Je m'habille en super-vi-
tesse et je cours chez la gar-
dienne. C'est une nouvelle. L'ha-
bituelle Cerbère est en vacances. 
Elle ne sait pas ce qu'il faut faire. 
Je reviens. Jean-Pierre s'explique 
avec les pompiers. La merde 
s'étale maintenant dans l'autre 
pièce de notre deux pièces. Je ra-
masse tout ce qui traîne par terre : 
tapis, vêtements, couvertures, sou-
liers. Les pompiers refusent de ve-
nir. 
Chaque foie que l'un des occu-
pants des douze étages qui sont 
au-dessus (on est au rez-de-chaus-
sée) tire la chasse, ça fait une 
nouvelle vague chez nous. Je té-
léphone en pleine panique à un 
copain architecte pour essayer de 
savoir ce qu'il faut faire. Il nous 
dit de téléphoner à la mairie. Jean-
Pierre s'empare du bignou et moi 
de la serpillière. Je commence à 
éponger. Mais c'est impossible, il 
y en a trop. Je panique. Il me re-
vient en mémoire une scène de 
« La Grande Bouffe ». Nous aussi, 
on va crever sous la merde. Je 
prends la gosse sous le bras et je 
l'emmène chez une voisine. La sau-
ver de la merde, elle au moins ! 
Quand je reviens, j'attrape une co-
lère terrible. J'empoigne un balai 
et porte grande ouverte, je com-
mence à déverser la merde dans 
notre sacro-sainte entrée. 

Jean-Pierre appelle Policé-Secours, 
et SOS. SOS, on les attend toujours, 
Police-Secours, ils sont venus, ils 
nous ont dit : « On peut rien faire, 
c'est une affaire de civils. Faut un 
plombier. » Ils nous ont fait un pa-
pier en râlant qu'on les ait déran-
gés et ils sont repartis avec ie 
café au lait brouillé sur l'estomac. 
A la mairie, il est 8 h 30, on nous 
dit de retéléphoner quand les bu-
reaux seront ouverts. 

Les pompiers que l'on supplie de 
faire quelque chose finissent par 
vçnir. Ils me disent : « On ne peut 

rien faire. » (Encore ! et mon balai 
alors ? J'en ai même un deuxième 
s'ils veulent I) Je leur dis tout en 
continuant à patauger : « Mais 
c'est une inondation, non ? Vous 
avez des pompes ? » 
« Oui, mais il faudrait qu'il y ait 
trois mètres d'eau pour qu'on 
puisse amorcer la pompe. » Que 
voulez-vous répondre à ça quand 
vous avez les pieds dans la merde 
et la cuvette qui n'arrête pas de 
déborder ? 

Jean-Pierre doit partir au boulot. Il 
me laisse, la mort dans l'âme, me 
« démerder ». 
Depuis que j'en fais profiter la 
communauté, j'ai retrouvé le sens 
de l'humour. Et puis je ne me sens 
plus seule. A côté, il y a trois cham-
bres de bonne avec un cabinet 
commun qui déborde de concert 
avec le mien. Dans les chambres, 
une vieille de 84 ans, affolée à la 
vue de la police, un mec, absent 
qui aura une bonne surprise en 
rentrant de vacances, et une jeune 
fille en chemise de nuit, au bord 
des larmes, son tapis et ses dis-
ques sont foutus. 
J'attrape une crise de nerfs en dé-
couvrant que ma penderie est 
inondée. C'est passé sous les 
lambris. Dans ma penderie, j 'y 
range des vêtements, du linge, et 
aussi ma vaisselle (la cuisine est 
trop petite) et, par terre, il y a les 
chaussures, les chaussettes, la 
boîte à couture, tout ça c'est foutu. 

J'ai des ampoules aux mains à 
force de pousser le flot de merde 
dehors. Il y en a jusque sur la 
pelouse (défense d'y marcher bien 
sûr, d'habitude, sauf pour les 
chiens qui viennent pisser et chier 
sous nos fenêtres... cette fois, un 
peu plus, un peu moins, ça fera de 
l'engrais !) 
La seule chose utile qu'ont fait les 
pompiers, c'est de passer dans les 
appartements pour demander aux 
gens de ne plus tirer la chasse et, 
par précaution, ils ont coupé l'eau 
des chiottes au robinet de la cave 
Ça a commencé à se stabiliser. 

Les seules personnes qui nous ont 
aidés, ça a été deux ouvriers por-
tugais, employés d'ordinaire "au 
ménage des cages d'escalier. On 
nous les avait délégués et, sans 
eux, j 'y serais encore ! 

Quant aux gens qui entraient et 
sortaient, ils regardaient la mare 
de merde avec dégoût, ils es-
sayaient de ne pas se mouiller les 
pieds et passaient devant ma porte 
sans un mot. Le Syndic de l'im-
meuble avait tout de suite été ap-
pelé par les gardiens. C'est lui qui 
s'est occupé de nous envoyer le 
plombier. Celui-ci est arrivé vers 
cinq heures de l'après-midi. La cu-
vette ne débordait plus que de 
temps en temps. J'ai passé la jour-
née à nettoyer et à essayer de 
désinfecter. Mon proprio a dit qu'il 
passerait la semaine prochaine 
pour « constater les dégâts ». 

En plus des godasses immettables 
et du linge qui pue, le parquet vi-
trifié a été fortement décapé. C'est 

je pense la seule chose dont il 
tiendra compte ! 0  
La seule réaction des gens habi-
tant l'immeuble, ça a été de venir 
se plaindre l'après-midi sous nos 
fenêtres en se tenant le ventre 
parce qu'ils ne pouvaient plus 
chier ou parce que leur cabinet 
commençait à infester. J'étais 
malheureusement trop occupée et 
trop claquée pour les envoyer 
« chier » ailleurs. 
Le plombier a constaté que les ca-
nalisations d'eau n'avaient pas été 
détartrées depuis très longtemps. 
Il a trouvé que le siphon qui mène 
au collecteur d'égout était bouché 
par des serviettes hygiéniques et 
par des « Splatsch » (les trucs 
qu'on met dans la cuvette pour 
que ça fasse des bulles et pour 
que ça sente le lilas !) 
Alors voilà, « La Grande Bouffe », 
c'est pas de la Science-Fiction. Ça 
existe, je l'ai vécue. La merde qui 
déborde, qui envahit tout, c'est 
possible. Une cuvette que j'aime 
bien parce que j 'y passe de bons 
moments, ça peut se transformer 
en un geyser de merde. Et la 
merde, c'est pas les gens nantis 
qui la reçoivent. Ceux-là, ils peu-
vent se payer des appartements en 
étage avec terrasse, et des 
« Splatsch » pour parfumer leur 
caca bourgeois. C'est toujours 
ceux d'en dessous qui reçoivent la 
merde de notre société. En tout 
cas, j'ai appris que ce n'est pas les 
rapports de bon voisinage qui font 
la solidarité. 

Cette lettre, c'est pour alimenter 
votre « Petits Echos de la Merde », 
j'espère qu'elle, elle finira pas aux 
chiottes. 

Geneviève et Jean-Pierre B. srnlhedcaUTSROMLIEDA

Dans l 'Ardèche 

L'AUTORAIL EST MORT yxvutsrponmlkjihgfedcbaUTSRPONMLIFEDCA
Dimanche 5 août, 18 h. 12 ; 

(ara de Perrache. L'autorail 
Lyon-Nimet — par la rive droite 
du Rhône — entame son dernier 
voyage. Ainsi en a-t-on décidé 
en haut lieu, à Paris. « On inex-
plicable sabordage », selon le 
conducteur et le chef de train. 
« Le transport par vole ferrée 
donnait tonte satisfaction, et le 
rôle d'un service publie comme 
la S.N.C.F. n'est-U pas d'abord de 
satisfaire les usagers T » 

Pour son u l t i m e balade le 
long du fleuve, l'autorail était 
comble. De nombreux voyageurs, 
debout. Samedi, c'était fcncore 
pire. Comme s'ils croyaient au 
miracle, ou peut-être simplement 
pour lui rendre hommage, lia se 
retrouvaient une • centaine — 
élus en tête — pour le saluer 
an gare du Tell. 

L'Ardèche, premier départe-
ment sans t r al n de voyageurs 
(ce le Monde » du 28 juillet). 
Seul circule encore — pour le 
folklore — le ce Mastrou », entre 
Tournon et Lamastre. La ligne 
Lyon-Ntmes sera électrlfiée d'Ici 
à 1980. L'autorail gênait. Et des 
gêneurs, on s'en débarrassa. utsronmlihgfedcaSRNFEC

Renault, Elf ei les morgues ardé-
choises remercient la S.N.C.F. 

Les d éfenseur s  

d u m ond e lib r e  

on t enco r e fr a p p é 

Quand un Palestinien fait brûler un 
avion, la presse française parle 
« d'odieux attentat ». Quand l'avia-
tion américaine rase un village 
« ami » au Cambodge (700 morts 
à peine), la presse française re-
grette cette « erreur de manœu-
vre ». Pourquoi ? C'est pourtant 
simple : l'Amérique, comme la 
France, fait partie des « défenseurs 
du monde libre » contre les hordes 
socialo-communistes. On dira ja-
mais assez quels efforts déploient 
les champions de la liberté pour 
priver de leur vie ceux qui, par 
obscurantisme, s'opposent à « l'oc-
cidental standard Liberty and co li-
mited ». Revenons à notre fait di-
vers cambodgien : les B 52 ont 
donc rayé de la carte un village 
rempli de soldats pro-américains 
chargés de veiller à ce que les 
civils anti-américains ne laissent 
pas passer chez eux les envahis-
seurs communistes de Sihanouk. 
Mon journal régional parle de 
« tragique méprise ». Il devrait 
écrire « comique » ou les mots 
n'ont plus de sens. Concédons-lui 
tragi-comique et n'en parlons plus. 
A part ça l'information du mois 
c'est que le dollar était bien ma-
lade. 

L'a r m ée fr a nça ise 

g a g ner a -t -e lle  

la  g uer r e en Fr a nce ? 

Etre général en France en 1973 
c'est pas une sinécure : passer son 
temps à gagner dans les salons 
parisiens les guerres coloniales 
perdues sur le terrain, ça use. 
Alors le général privé de guerre, 
de gloire et, pourquoi l'oublier, de 
sang (hein, Massu ?) se reconver-
tit dans la stratégie. Il pense, il 
écrit, il vaticine. Les stations de 
radio se disputent le moindre gé-
néral à peu près conservé pour lui 
faire prédire l'avenir du monde. 
Les journaux organisent de grands 
débats général contre évêque et 
en les voyant s'engueuler on se 
dit que la gangrène s'est mise aux 
piliers de notre société. Faute 
d'ennemis extérieurs qui permet-
traient aux généraux de justifier 
Mururoa et nous refaire le coup 
de la ligne Maginot, ils s'en cher-
chent à l'intérieur. Et là justement 
c'en est plein, du délégué C.G.T. 
au hippie en passant par les évê-
ques. Ce que dans « Le Monde » du 
2 août, le général Beauvallet ap-
pelle : « Les menaces qui mettent 
en cause la cohésion du pays. » 
Cherchez pas davantage d'explica-
tions, c'est à la fois l'Occitan qui 
écrit « des moutons pas de ca-
nons », le Corse qui aime pas les 
touristes, le pêcheur breton qui 
refuse la raffinerie de Brest, le râ-
leur qui vote Non au référendum. 
Le général Beauvalopoulos a une 
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solution, gentiment suggérée à 
Marcellin, pour refaire la cohésion 
du pays. La voici, à méditer sérieu-
sement en revenant de Grèce ou 
d'Espagne : 
« Il apparaît bien que, dans une 
crise intérieure, l'appréciation de 
la situation exige une concertation 
inter-ministérielle. Certes, les ren-
seignements, le point de vue du 
ministère de l'Intérieur sont" pré-
pondérants, mais doivent être éga-
lement pris en considération ceux 
des armées, de l'éducation natio-
nale, des affaires sociales, des mi-
nistères de tutelle des grands ser-
vices publics, etc. Il serait souhai-
table qu'une sorte de groupe inter-
ministériel d'exploitation du ren-
seignement spécialisé se consti-
tue, la direction de ce groupe pou-
vant d'ailleurs être assurée par 
l'intérieur ». 

Emballez, c'est pesé ! vutsrponmlihfedcbaULC

Un écho 

de la fête yxvutsrqponmljihgfedcbaYVUTSRPONMLJIHGFEDCBA

Compt e rendu 
de « ARBRES EN FETE » 

du 7 au 15 juille t à Saulie u 
Je n'ai pas été demandé aux ar-
bres s'ils s'amusaient bien... Ils 
devaient s'en foutre je crois. 
Il y a vraiment peu de choses à en 
dire d' « arbres en fête » tant le 
désert fut étendu. 
Sachez que j 'y ai entendu des ré-
flexions du genre : « moi, mon 
vieux, j'suis là pour oublier les em-
merdements de la vie, et non pour 
me poser des questions », « t'as 
le choix : ou t'avances ou tu re-
cules... » (sous-entendu : le pro-
grès). En clair, ça signifie : NE PO-
SEZ AUCUNE QUESTION GE-
NANTE. Pourquoi une fête des ar-
bres dans le Morvan, alors que 
presque toutes les forêts de la ré-
gion sont tuées au défoliant (pro-
cédé identique à celui des U.S.A. 
au Vietnam)... pour faire repous-
ser par-dessus des résineux (sa-
pins) qui produisent un humus 
acide et dévastent à long terme la 
terre (faune et flore). Chut ! On 
n'est pas là pour dire ce qu'on 
pense. 
L'écologie, la solitude sociale, le 
profit, les centrales atomiques, 
l'édition artisanale... Tout ça c'était 
des sujets déplacés et gauchi-
sants ! Fallait surtout pas en par-
ler. Pensez donc, on aurait ému les 
pouvoirs publics locaux qui avaient 
toléré et même subventionné la 
manifestation. 

Naïvement, nous avions voulu, 
avec Max d'Inter-Action, y monter 
un coin écologie-presse libre... 
Quelle arrogance ! Savez-vous de 
quoi on nous a traités une fois le 
coin monté (et il a fallu deux jours 
pour que les « organisateurs » nous 
donnent la permission) ? On nous 
a traité d'opportunistes (sic), de 
politicards (resic), de POLLUEURS 
(super-sic). C'est pas beau ça ? 
Renvoyés, balladés, virés... sans 
l'être officiellement. « Non, vous 
savez, on est démocratique, nous... 
Vous savez, tout le monde a le 

droit de s'exprimer. » On nous re-
joue la chanson du : « C'est pas à 
sa place ici » ... « Je suis d'accord 
avec vous, mais... pas sous cette 
forme » : il aurait fallu que ce soit 
paumé et complètement incom-
préhensible. 
Et pendant ce temps, dans la gen-
tille fête populaire, les rapports 
archi-faux entre les gens conti-
nuaient à se nouer dans une at-
mosphère de complet désintéres-
sement et de parfaite autosatisfac-
tion de la part du petit chef orga-
nisateur et de ses auxiliaires du 
mille club des jeunes de Saulieu. 
Et « l'art authentiquement popu-
laire » (c'était dans le program-
me) ; les « ateliers gratuits et per-
manents », c'était en tout et pour 
tout une dizaine de peintures, plu-
sieurs sculptures, quelques affi-
ches, le tout exposé statiquement 
et parfaitement hermétique pour 
l'homme de la rue — pardon : de 
la forêt. L'ART accessible au peu-
ple ! c'est ça. Les soirs de la se-
maine, contre 5 F, on pouvait com-
muniquer avec... un spectacle. De 
la vraie culture populaire qu'on 
vous dit. 

Vraiment, les boys-scouts sociali-
sants volent bas cette année. 

M. BENIN. 
La recherche 
comme paravent 

«Telle action peut présenter des 
dangers... Mais ses conséquences 
ne sont pas encore parfaitement 
connues... Il faut donc faire tout 
d'abord des recherches plus pous-
sées. » Telle est la texture d'un 
discours fréquent chez les « offi-
ciels » de l'environnement. 

Et en attendant que ces recher-
ches soient faites ? Eh bien, on 
continue comme avant. Pas ques-
tion d'accepter un « Moratoire Nu-
cléaire » pendant qu'on cherchera 
une problématique solution au pro-
blème des déchets radioactifs. Pas 
question de freiner la construction 
des autoroutes avant que les offi-
ciels aient fini de « se pencher » 
sur le problème des transports (ce-
lui des réserves de pétrole y est-il 
inclus ?). 

Mais, pour la nature, on ne la pro-
tégera pas quand les études seront 
faites. C'est ce qui ressort de la 
brochure C M . Env. (73) 4, du Con-
seil de l'Europe intitulée « Mesu-
res pour la conservation de la vie 
sauvage et des zones d'intérêt 
scientifique » (issue de la Confé-
rence Ministérielle Européenne sur 
l'Environnement, Vienne, 28-30 
mars 1973). 
Il paraît que les connaissances 
scientifiques permettant de formu-
ler des critères de sélection et de 
conservation des paysages natu-
rels sont insuffisantes. On ignore-
rait les dangers écologiques résul-
tant de la disparition de beaucoup 
d'espèces végétales et animales. 
Les niveaux optimaux de chasse, 
de pêche, de pâturage et de cap-
tures d'oiseaux seraient fort mal 
connus. De même les comporte-
ments des espèces migratrices ! 

Malgré les livres de J. Dorst et de 
P. Ehrlich (par exemple), malgré de 
nombreux articles sur ces ques-
tions, ces messieurs n'ont pas l'air 
de savoir grand-chose. Pourquoi 
leur ferait-on confiance dans l'ave-
nir ? 

Et ça continue pendant 13 pages : 
des recherches, encore des recher-
ches, toujours des recherches ! 
Nulle part l'avertissement de bon 
sens : « Freinons la transformation 
de la nature en attendant qu'elles 
soient terminées. » 

Pierr e SAMUEL. 

CHAMBERY, le 22-7-73 
Dans la nuit du 21 au 22, les clo-
ches d'une église chambérienne 
ont sonné à toute volée en signe 
de protestation contre les essais 
nucléaires français dans le Paci-
fique. 

Voilà le communiqué qui a été 
transmis à la presse chambérien-
ne : 
« Le Comité Français pour l'arrêt 
des essais nucléaires dans le Pa-
cifique déclare avoir actionné, dans 
la nuit, les cloches d'une église 
chambérienne afin de rappeler aux 
habitants de cette ville la présence 
de la bombe atomique française 
dans le Pacifique. Le Comité s'ex-
cuse d'avoir ainsi réveillé les ha-
bitants de Chambéry ; cependant, 
il considère que ceux-ci, en tant 
que citoyens français, doivent faire 
face à leurs responsabilités et 
avoir pleine conscience des faits 
et gestes que leur gouvernement 
et leur armée accomplissent au 
milieu de l'océan Pacifique. Le Co-
mité pour l'arrêt des essais nu-
cléaires dans le Pacifique rappelle 
donc que les expérimentations nu-
cléaires françaises mettent en dan-
ge; la santé et la vie des popula-
tions riveraines de l'océan Pacifi-
que, rejetant ainsi tous les risques 
liés à de telles expérimentations 
sur des hommes et des femmes 
étrangers au destin de la France. 
Le Comité invite, en cette occa-
sion, les citoyens chambériens à 
réfléchir à la politique de Défense 
Nationale Française... qui absorbe 
30 % du budget du pays et qui re-
pose sur la possession d'armes 
terrifiantes susceptibles d'entraî-
ner les nations dans une destruc-
tion totale. » 

Le Comité Français 
pour l'arrêt des essais nucléaires 

dans le Pacifique 

Colombie : cinéma, 
prison, torture 

Il y a un an et demi, un groupe de 
cinéastes, à la tête duquel Carlos 
Alvarez, furent arrêtés par la po-
lice militaire colombienne. Leur 
délit ? Avoir fait des films dénon-
çant la réalité sociale du pays et 
en avoir fait la distribution clan-
destine. 

Quand on parle de prison, en Amé-
rique du Sud, il est inévitable de 
mentionner la torture qu'y font su-
bir ces démocraties « hors de la 

légalité ». Cette forme de chan-
tage est utilisée contre les hom-
mes qui se battent actuellement 
entre les codes de pacotille et les 
chaînes des prisons militaires. 
Mais d'abord, qu'est-ce que la Co-
lombie ? 
Un pays de 1 500 000 km2 pour une 
population de 20 millions d'habi-
tants. Tous les climats, deux mers, 
à la tête de l'Amérique Latine, la 
possibilité de faire un canal entre 
les deux océans, et tous les pro-
duits de la terre et du sous-sol... 
mais où chaque année 36 000 en-
fants meurent de faim et de mal-
nutrition, où des universités sont 
fermées pour équilibrer le budget 
national, l'achat de « Mirages », où 
60 % de la population est analpha-
bète. 

Pourquoi ? 
La Colombie est une colonie éco-
nomique des Etats-Unis. Ce sont 
eux qui exploitent les richesses du 
pays à leur profit, ou qui ies re-
vendent ailleurs. Vous connaissez 
cette politique impérialiste. Quand 
vous buvez du café colombien, ou 
quand vous mangez de la viande, 
soyez sûrs qu'une famille sud-amé-
ricaine, colombienne, s'en passe. 
Un accord entre la France et la 
Colombie fait que de grandes 
quantités de viande sont importées 
en France, ce qui a fait doubler le 
prix de la viande en Colombie. 

Le procès des cinéastes colom-
biens passe actuellement par une 
phase très importante, c'est pour-
quoi la solidarité internationale 
doit se manifester. 

Envoyez vos protestations à l'Am-
bassade de Colombie à Paris, 22, 
rue de l'Elysée, contre l'injustice 
dont sont victimes les représen-
tants de la culture, et le peuple 
colombien en qénéral. 
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LAVER 
OR NOT LAVER ? 
J'arrive de province où i l existe 
des chaînes de laverie automatique 
pour ceux qui n'ont pas les moyens, 
de posséderurle leu r propre machine 
à laver ouxuec ceux  qui refusent la 
consommation d'objets. 
Dans une pièce, réservée à cet ef-
fe t , cohabitent c inq, six machines 
à laver e t ceci pour tout un quar-
t ier . Invention t rès louable tant du 
point de vue économique' que du 
point de vue humain : la ménagère 
ne reste pas confinée entre quatre 
murs mais peut établ i r des con-
tacts avec les autres personnes. 
En province donc, tu débarques là-
dedans avec ton l inge sale e t la 
lessive de ton choix donc biodé-
gradable si te l est ton bon plaisir. 
Tu pouvais en p lus amener 
d'autres personnes à s ' interroger 
sur la tox ic i té des lessives — en-
zymes gloutons, lave plus blanc, 
plus souple, j 'en passe et des mei l -
leures ! 

A Paris, il en va tout autrement : 
selon mes habitudes provinciales, 
j ' en t re dans une laverie, armée de 
mon l inge et de ma lessive biolo-
gique. Résultat : je suis v io lem-
ment apostrophée par la tenan-
cière : on ne veut pas de cet te 
lessive ici — ÇA ABIME LES MA-
CHINES ! J'essaie de parlementer, 
peine perdue, le règlement aff iché 
sur tous les murs est formel : IN-
TERDICTION ABSOLUE D'UTILISER 
DE LA LESSIVE AUTRE QU'EN 
POUDRE et, de -surcroît, N'UTILI-
SER QUE LA LESSIVE VENDUE 
DANS NOS DISTRIBUTEURS! 
Je ramasse tout mon paquetage et 
file ai l leurs : même résultat . J'abi-
merais leurs machines. 
Depuis, mes recherches m'ont 
amenée à conclure qu' i l existe 
deux chaînes parisiennes de ces 
laveries où il est formel lement in-
terd i t d 'ut i l iser sa propre lessive ! 
Je demande donc s'i l n 'existerait 
pas une autre catégorie de laverie, 
et s' i l ne serai t pas possible d'en-
visager une lutte dans ce domaine. 
Toute personne intéressée peut 
me contacter par let t re et nous 
pourrions envisager une solut ion 
commune. 

Christ iane LABONDE. 
60, rue Bauchicourt, 

75013 Paris. 

UN APPEL DE 
LA SEPANSO 

Souscript ion pour un f i lm sur le 
Soussouéou (Pyrénées). 
Un projet de stat ion de type « Va-
noise » dans la val lée du Sous-
souéou (haut Ossau) risque de dé-
f igurer i r rémédiablement le Parc 
National des Pyrénées. Dans le ca-
dre de la lut te contre ce projet, la 
SEPANSO (protect ion de la nature 
sud-ouest) a fa i t réal iser cet été 
un f i lm couleur 16 mm sur l 'ensem-
ble de la yal lée d'Ossau en danger. 
Le f i jm , qui a été confié à une 
jeunê équipe de cinéastes chevron-
nés et bénévoles de l'I.U.T. spécia-
l isé de Bordeaux, associe pour la 
première fo is les problèmes de 
sauvegarde écologique aux graves 
problèmes sociaux de la val lée 

(emploi , agricul ture de montagne). 
Il faut rappeler que le problème 
crucial de l 'emploi , lié à la regret-
table dégradation de l 'agriculture 
dans les hautes val lées pyrénéen-
nes et alpines, reste la grande (et 
parfois unique) just i f icat ion des 
promoteurs privés ou publ ics pour 
détru i re ce qui reste de monta-
gnes. C'est typiquement le cas en 
Ossau. L' intérêt de ce f i lm, qui 
passera dans les salles de cinéma 
tout en étant à la disposi t ion des 
associat ions, est donc considérable 
dans le cadre de la défense écolo-
gique pour poser object ivement le 
problème de ces val lées. 
Le f i lm coûtera au total 20.000 F 
(copies de project ion exclues). La 
col lecte déjà lancée dans le sud-
ouest a été un succès mais a seu-
lement permis de louer le matér ie l , 
assurer le tournage, le développe-
ment de la pel l icule et le t i rage 
d'une copie de travai l couleur. 
Mais c 'est insuff isant ; restent 
maintenant à financer les frais de 
laboratoire, le montage et l ' impres-
sion des copies pour que le f i lm 
puisse sor t i r et arr iver avant six 
mois sur le f ront de la défense de 
la montagne. Or la décision de réa-
l iser ou non le projet de Sous-
souéou sera prise of f ic ie l lement 
dans les mois qui viennent... après 
de nombreux retards. Tout peut en-
core être gagné. Mais quoi qu' i l ar-
r ive à Soussouéou, il restera en-
core à sauver le reste de la val lée 
d'Ossau et toutes les hautes val-
lées françaises en danger. Il res-
tera à montrer aux habitants que 
le tour isme et le ski industr iels ce 
n'est pas l'avenir et qu' i l peut exis-
ter d'autres solut ions. Ce f i lm est 
réalisé dans ce sens. 
Associat ions, amis de la montagne, 
mi l i tants écologistes, il ne t ien t 
qu'à vous que ce f i lm d'action éco-
logique soi t opérationnel au plus 
tôt . Envoyez, si vous le pouvez, 
votre part ic ipat ion avec la ment ion 
« FILM OSSAU • à la SEPANSO, 
Universi té de Bordeaux I, 33405 
Talence (C.C.P. Bordeaux 4057-67). 
N.B. - Les donateurs seront tenus 
au courant de la dest inat ion exacte 
de leur argent et de l 'avancement 
du f i lm. 

•  
ANNONCES 

Pour échange d' informations et 
d'expérience, désire entrer en 
contact avec des gens habitant la 
péninsule ibérique ou l 'Amérique 
lat ine. Surtout avec des gens qui 
se sentent t rès t rès en accord avec 
les perspect ives développées par 
Fournier dans Hara-Kiri et Charlie-
Hebdo. 
José c /o Pasquale Miguel 63350 
Maringues. 

SEINE-ET-MARNE 

Dimanche 9 septembre. 
Grande journée de rencontres de 
toutes les volontés d'action écolo-
gique ou non de la région. On y 
discutera local commun, coop., l i -
brair ie, actions locales à tenter, 
journal et surtout de notre propre 
COORDINATION. 
Fais-toi connaître si tu peux y par-
t ic iper. On te signalera le l ieu 

(MELUN ou les environs sûrement). 
« Nature et Vie 77 », 3, rue de la 
Paix, 77690 Montigny-sur-Loing. 
P.S. - En ju in dernier eut l ieu une 
« table ronde » de . motfvements 
écologiques... Grosse décision : 
MELUN a été choisi comme centre 
de la coordinat ion sur le plan na-
t ional . Quel honneur ! Mais aussi 
des trucs à préparer ! Aidez-zun 
peu : notamment pour la recherche 
d'un local à Melun. 

OISE 
Il s'agit d'un beau pigeonnier à 
sauver. Le propriétaire accepte de 
ne pas le démol i r si on peut l'ai-
der à refaire la to i ture. C'est aussi 
une expérience d'entraide du 
groupe -d ' intervent ion bénévole 
pour la sauvegarde d'architectures 
anciennes (G.I.B.S.) et de Maisons 
Paysannes de France, sect ion de 
l 'Oise. 

Le chantier sera ouvert du 8 au 
30 septembre, à 5 km de BEAU-
VAIS. Participation souhaitée : une, 
deux ou t ro is semaines. Age : plus 
de 18 ans. Assurance : 20 F. Hé-
bergement assuré, apporter son 
matériel de couchage. Repas (bio) : 
part ic ipat ion symbolique aux f ra is. 
S'adresser : 
Courr ier, M. R. BAYARD, 16, rue 
Desmont-Dupont, 92 Colombes. 
Téléphone (le soir) 242-72-31. 

TARN 
A ceux qui veulent sauver la Val-
lée des Torrents et la Montagne 
Noire. Forêts saccagées, monu-
ments celt iques non respectés, 
bien souvent, r iv ières pol luées. 
Ecrivez ou passez nous voir . Mai-
son du CLUB VILLEMAGNE SAINT-
AMANCOIS, gd rue Maréchal-Soult, 
81240 Saint-Amans-Soult. 

LOIN D'ICI 
Urgent. Ecologistes, c lowns, poè-
tes, ethnologues, humoristes, mé-
decins, hommes, femmes, passion-
nés, idéalistes... 
Nous cherchons des FOUS DE MER 
pour vivre en commun sur un ex-
traordinaire grand fo r t en At lant i -
que et protéger la vie dans ses 
expressions naturel les. Ecrire à 
J.L. POLLET, 189, rue de Fontenay, 
94300 Vincennes. 

S.O.S. FORETS 
La vénérable administrat ion des 
Eaux et Forêts a été l iquidée en 
1964. Elle est remplacée par l'Of-
f ice National des Forêts, « à voca-
t ion industr iel le et commerciale ». 
Les <• bradeurs » de l'O.N.F. ont 
t ransformé nos sylves en « carriè-
res à bois ». On coupe tout ce qui 
est vendable sans aucune retenue. 
Tout y passe. 
Toutes les forêts françaises étant 
concernées par ce vandal isme, 
nous offrons à tous ceux qui veu-
lent défendre les forêts et former 
des associations dans ce but, de 
leur envoyer gratui tement une im-
portante documentat ion qui pourra 
les aider et leur fa ire connaître 
l 'ensemble du problème. 
« La SAUVEGARDE DES FORETS 

SUD PICARDÎE-VALOIS », 3, rue de 
Normandie, 60200 Compiègne. 

PRES DE BUGEY 
Nous manifestons le 8 septembre 
à l'Isle-d'Abeau (cœur de la v i l le 
nouvelle) contre le béton que l'on 
veut nous obl iger à met t re sur no-
t re campagne. Ce n'est pas pure-
ment écologique mais c'est un peu 
ça. Refus des nuisances de l'aéro-
port de Satolas. Les centrales, 
c'est un peu en vei l leuse. Cette 
manif est soutenue par les part is 
pol i t iques de gauche (sic) et sur-
tout par les chasseurs (le lende-
main, c'est l 'ouverture), regroupés 
en association ! 

Sept maires en principe en écharpe 
(même par beau temps) devraient 
être en tête pour demander l'abro-
gation de la loi d i te Boscher qui 
crée ces v i l les nouvelles et la des-
truct ion de l 'environnement. 
Les écologistes sont cordialement 
invités à joindre leurs bannières 
aux nôtres. Il y a en ce moment 
quarante-sept construct ions qui 
sont les premières du premier 
quartier en cours de réal isation à 
Vi l lefontaine, ce qu' i l faut voir à 
tout prix (...) Entre autre, en pas-
sant : des jardins ouvr iers (ségré-
gation ?) seront créés avec — 
écoutez-bien, cher ami — des abris 
de jardin en béton où les ouvr iers 
travai l lant de nuit pourront se re-
poser le jour, car dans les loge-
ments col lect i fs ça est bruyant !... 
Heureuse époque où l'on résoud 
chaque problème part icul ier avec 
les techniques les plus modernes. 

CORBEIL 
Communauté urbaine bientôt ru-
rale, intéressée par des choses in-
téressantes. Pour met t re en prat i-
que leurs théor ies, i ls voudraient 
rencontrer du monde. Communauté 
de Saintry, 123, route de Melun, 
Saintry, 91100 Corbei l . 

SOUSSOUEOU : Le combat conti-
nue. Le procès en dif famation in-
tenté par le promoteur de la sta-
t ion de ski (toujours pas construi te) 
contre le Comité de Défense se 
poursuivra le 3 octobre à Pau. 
Adhérez et soutenez le Comi té , 
pour la défense de l 'élevage et de 
la nature, Comité Soussouéou, 
« Champagne », Résidence de Fran-
ce, Pau - 64. •  
« Le Ver de Terre, l ibrair ie pas 
comme les autres, recherche adres-
se de communautés, types faisant 
de l 'artisanat pour exposer e t ven-
dre, fumistes s'abstenir. » 
Le Ver de Terre, 165, rue de Bour-
gogne, 45000 Orléans. 

Denis. 

DES ADRESSES 
QUE CHOISIR ? 
133, avenue Félix-Faure, Paris-15e. 

AVORTEMENT 

M.L.A.C. 
34, rue Vieil le-du-Temple 
75003 Paris - Tél. : 278-70-38 
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